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"En 1980, Légaut avait dit à un ami : Je crois que mon oeuvre est terminée. Pourtant, il me
reste à écrire un livre sur Jésus. Il lui fut répondu que ce livre existait déjà et par son oeuvre
tout animée de cette grande présence. En effet, au long de ses jours, Légaut s'est posé sur
Jésus les questions qui font la matière principale de ses écrits. Il a, comme il le dit lui-même,
essayé d'entrer dans l'intelligence de Jésus à la lumière de sa propre vie et il s'est livré à ce
qu'il appelle une recherche humaine pour la distinguer d'une recherche seulement
intellectuelle. Lentement, profondément mûrie, l'oeuvre de Légaut permet à ses lecteurs de
lire en eux-mêmes". (Chercher Jésus,
page 8)

En 1980, Légaut a 80 ans. Il y a une correspondance entre son témoignage, tel que nous avons
pu en bénéficier, et celui qui nous est connu sous le nom de "Jean".
Son oeuvre correspond à l'oeuvre d'un siècle. Je crois que l'évangile de Jean est aussi l'oeuvre
d'un siècle, de toute une vie. Tout au long de ses jours, Légaut s'est interrogé sur Jésus. Tout
au long de leur vie, le premier disciple et l'auteur de l'évangile se sont constamment interrogés
sur Jésus.
Ils ne transmettent pas seulement un passé qu'ils ont reçu, c'est une interrogation incessante.
Ils sont entrés dans l'intelligence de Jésus à la lumière de leur propre vie. C'est un va-et-vient
incessant. Dans toute rencontre, on est d'abord étonné car l'autre a une correspondance avec
nous, la personne est dehors mais on la trouve dedans. Si on s'ouvre davantage, ce qui est en
nous va naître aussi.

C'est en tout cas l'expérience de Jean.
Il ne faut donc jamais chercher, dans son oeuvre, une reconstitution objective de ce que Jésus
a dit et fait. Cela ne veut pas dire qu'il invente tout de toutes pièces. C'est d'un autre ordre car
il faut être arrivé à une certaine maturité pour pouvoir se dire. C'est la raison pour laquelle
l'évangile de Jean est tardif. Il faut une longue vie d'expérience pour pouvoir parler avec une
telle densité.
C'est vrai aussi pour Marcel Légaut. Même s'il a commencé à parler très tôt, on a l'impression
que son oeuvre est le fruit de sa vie. Lentement, profondément mûrie, son oeuvre permet à ses
lecteurs de lire en eux-mêmes. C'est aussi la raison pour laquelle il se corrigeait sans cesse.
Quand on lit l'oeuvre de Jean, on peut très bien ne plus être d'accord avec certaines de ses
affirmations, cela ne le dérangerait pas.

Des années de rencontres avec Marcel Légaut m'ont permis de relire cette oeuvre écrite à la
fin du 1er siècle, alors que les événements vécus avec Jésus se sont passés dans les années 30.
L'inspirateur de la tradition de Jean, "le premier disciple", n'en est pas l'auteur principal. Je
vais garder ce terme pour le distinguer de celui qui a écrit l'évangile. L'auteur principal de
l'évangile de Jean n'a pas connu Jésus mais il a été bouleversé par ce "premier disciple" qui
parlait de Jésus.

Le premier disciple est un contemporain de Jésus. Disciple de Jean-Baptiste, il fait la
rencontre de Jésus au bord du Jourdain. Il est aussi témoin de la mort de Jésus et celui qui
assiste à la constatation officielle de sa mort. Le coup de lance met un terme définitif à leur
relation et c'est pour lui très douloureux. Parmi ceux qui ont été révélés à eux-mêmes par la
rencontre de Jésus, il est probablement celui qui est allé le plus loin.
On lui donne le nom de Jean. Dans la lettre aux Galates, Paul qui n'a pas connu Jésus raconte
qu'il est allé à Jérusalem. Il y rencontre trois personnalités qu'il appelle les "trois colonnes",
pour dire que c'est ce qui tient la maison. Le premier est incontournable, c'est le Galiléen,
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Simon-Pierre. Le deuxième qui commence à être une autorité, c'est le frère de Jésus, Jacques.
Puis Paul cite un troisième qu'il appelle Jean. Je pense que c'est ce premier disciple. C'est bon
de savoir aussi que le premier disciple qui est à l'origine de la tradition de Jean n'est pas
Galiléen. Dans cet évangile, si Jésus par deux fois se trouve en Galilée, il est toujours à
Jérusalem. C'est une tradition de Jérusalem.

I - Le TEMOIGNAGE

A) Marcel Légaut

Je voudrais dire un peu comment j’ai rencontré Marcel Légaut, surtout dans la perspective où
un être humain, entièrement présent à lui-même et de ce fait à même de dire des choses qu’on 
ne peut pas trouver dans les livres, a été pour moi l’occasion d’une relecture des témoignages 
concernant Jésus, en particulier les évangiles. Donc je vous propose d’évoquer Marcel Légaut 
tel qu’il m’est parvenu au cours des longues années où j’ai eu la chance de le rencontrer et tel 
aussi qu’il m’a permis de recevoir ces témoignages concernant Jésus. Je les ai lus et je les ai
reçus autrement depuis sa rencontre. Ce qui m'a toujours bouleversé chez Marcel Légaut, c'est
que j'ai rarement vu quelqu'un être lui-même à ce point et, en même temps, renvoyer à Jésus
par tout lui-même; un être tout à fait lui-même qui renvoie totalement à Jésus. Je crois que,
par ce biais, Marcel Légaut est un témoin selon la tradition johannique.

1) Marcel Légaut était lui-même

Marcel Légaut était vraiment Marcel Légaut. Il était présent dans ce qu’il disait ou essayait de 
dire. Lorsqu’il faisait un commentaire de ses propres textes, il confirmait ou non, il ajoutait
quelque chose mais il n’y avait jamais de répétition. S’il y en avait, c’est qu’il était déjà 
parvenu à se dire et qu’il pouvait le répéter, il s’y retrouvait, il restait en accord avec ce texte.
Si une personne est présente dans son dire, c’est la vie qui anime ce dire qui attire toute notre 
attention, ce ne sera plus le dire dans sa littéralité car ce serait comme si la littéralité d’un dire 
parvenait automatiquement à rencontrerquelqu’un. Ce n’est pas la littéralité qui nous 
intéresse en premier mais bien la vie qui est à l’origine du dire, ce qui pointe dans tel texte ou 
dans telle parole.
Dans le cas de l'évangile, j’ai pu me rendre compte que la répétition littérale n’existait pas car
Jésus, qui se disait au milieu d’eux, leur permettait peu à peu de prendre conscience d’eux-
même; quelque chose commençait à se dire. Dans le style d’époque, on peut dire que le saint 
esprit a donné le don des langues. C’est une façon  de parler.

2) Il renvoyait par tout lui-même à Jésus

L’être humain qu’il était et dont il nous permettait de prendre conscience était vraiment un 
vivant, qui vivait en communion avec Jésus. Sa connaissance croissante de Jésus lui
permettait d’accéder sans cessedavantage à lui-même. C’est ainsi que j’ai pu me rendre 
compte qu’il entrait de plus en plus dans une intelligence renouvelée de Jésus. 
Pour moi, c’était une nouvelle expérience de Jésus grâce à lui. Je me suis rendu compte que, 
s'il est important de connaître beaucoup de choses, c’est une façon indirecte de devenir soi-
même car c’est trop extérieur à nous. Par contre, si quelqu’un parvient à se dire, on peut 
partager son expérience. Alors il ne nous apprend rien de l’extérieur, on est donné à soi-
même.
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Pour Jésus, il n’y a rien de plus précieux que soi-même : "De quoi tirera profit un être humain
de gagner l'univers entier s'il ruine son âme ?" (Mt 16,26). Si un être humain, même pour
gagner le monde entier, devait porter tant soit peu atteinte à lui-même, il perdrait au change.
Selon Jésus, il ne faut pas chercher qui est le plus grand mais voir chacun dans son unicité.
Jésus et Gautama se sont découverts grâce à leur propre cheminement et à leur
accomplissement. Ils ont fait l'expérience bouleversante que, devenus eux-mêmes, ils sont
remplis d’une plénitude de bienveillance et d’amour. En même temps, ils disent que c’est le 
lot de chacun, même si ce n’est qu’un grain de sénevé. Jésus a essayé de le suggérer par des 
paraboles.

3) J’ai été renvoyé à moi-même par Marcel Légaut

Je n’avais pas moi-même la confiance qu’il avait en moi. Quand on peut se faire un peu 
confiance, on vit tout autrement, on se voit autrement. C’est sans comparaison. Légaut m'a 
conseillé de ne plus lire pendant plusieurs années pour être renvoyé à moi-même. Il ne rejetait
pas les témoignages passés mais il voulait que je les lise avec mon acquis. L'étude de textes
qui ont deux mille ans a aussi son importance. Il avait bien compris que l’exégèse est 
indispensable mais en rien essentielle. Il m’invitait à continuer à lire, à m’intéresser à ces 
témoignages et à m’y ouvrir dans la mesure où je discernais les gens qui vivaient leur vie à la 
suite de Jésus. Mon souci premier n’était plus de voir s’ils répétaient exactement ce que Jésus
a dit mais de savoir ce qu’ils essayaient de dire.

B) Les témoignages sur Jésus

Dans la diversité des témoignages, dans leur comparaison, on va voir qu'il est difficile de
comprendre quelqu’un et de recevoir une présence mais cette difficulté permet de discerner un
être qui, depuis deux mille ans, anime des milliers de vies. Cette attention, cette ouverture
nouvelle, n’est possible que moyennant une prise de distance par rapport à ce qui est dit 
littéralement et une telle prise de distance ne devient possible qu’à partir du moment où on est 
vraiment présent à soi-même.
Quand on est présent à soi et qu'on essaie de dire quelque chose, on devient capable de dire
des choses qu'on ne saurait pas dire en dehors d’un contexte de bienveillance. Mais quand on
veut vraiment dire quelque chose, on sait en même temps qu’on n’a pas les mots pour le dire. 
Il ne faut surtout pas le prendre à la lettre. Ce sont des tentatives d’approche mutuelle. L’être 
humain dans ce qu’il a de meilleur est  attention mutuelle, compréhension mutuelle, présence
partagée.

1) Jésus devient accessible dans la mesure où chacun accède à lui-même

C'est une aventure singulière car chacun a sa façon propre d’accéder à lui-même. Les
cheminements sont très divers. On ne peut pas dire que l’un est meilleur que l’autre. Le tout 
est de voir celui qui convient le mieux, étant donné celui qu'on est, celui qui peut nous aider à
devenir nous-mêmes. C’est la “bonne nouvelle”, si difficile que ce soit et même que ça 
paraisse le plus souvent impossible.

Avant, Jésus était prisonnier d’une doctrine. Il fallait partager cette doctrine, la croyance, 
c'est-à-dire quelque chose qui était extérieur à nous. Même si ces croyances sont une richesse
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réelle, c’est encore un héritage de famille. Dans notre tradition, Jésus constitue comme une
synthèse, un être élaboré par une intelligence et surtout une affectivité collectives. Il répond
plus à des attentes et à des espoirs qu’il n’est celui qu’on découvre, celui qu’il est et celui 
qu’il a été. Les disciples ont été confrontés à une épreuve d’absence, l’élimination de Jésus. 
La présence n’était pas encore suffisamment forte et donc les attentes ont repris le dessus. 
Jésus a été dit selon les attentes et ceux qui partageaient les mêmes attentes, les mêmes
espoirs, se sont regroupés mais on avait perdu l’originalité même d’une rencontre et d’une 
présence.

Heureusement, au sein de ces expériences collectives, il y a toujours des êtres qui surgissent
car ils ont davantage pris conscience d’eux-mêmes. En raison de cette prise de conscience
renouvelée de ce qu’ils deviennent eux-mêmes, ils parviennent à prendre distance par rapport
aux héritages reçus. Dans notre tradition, lorsque l’autorité méconnaît par trop les êtres 
humains, ça devient une protestation, un “protestantisme” généralisé. Dans notre histoire, les 
grands “saints” sont souvent des gens qui font une nouvelle prise de conscience. 

Pour le Dalaï-Lama, Jésus et Gautama ont un point commun important, ils ont manifesté
l’essence de leur enseignement dans leur vie humaine. L'enseignement découle de l’être qu’ils 
sont, de la plénitude qu’ils ont atteinte. Dans la tradition de Marc, les gens, en entendant 
parler Jésus, étaient ravis car il ne parlait pas comme les scribes. Ce n'était pas de l’ordre de 
l’enseignement, c'était d’un autre ordre. Quand quelqu’un peut se dire parce qu’il s’est 
reconnu lui-même, on sent que quelque chose se passe. Parler ainsi, c’est être présent à soi-
même.

2) Présence nouvelle de Jésus

Dans ce sens, Marcel Légaut est une mine car une nouvelle présence de Jésus m’est parvenue 
grâce à lui. Son accomplissement progressif lui permettait de prendre distance par rapport à
tout ce qui avait été dit concernant Jésus pendant des siècles. Prendre distance ne veut pas dire
rejeter. Je ne l’ai jamais vu rejeter quoi que ce soit mais je l’ai vu prendre distance. 

Cette distance permet un renouvellement d’attention et, par là, une interrogation qui permet de 
s’intéresser à nouveau à ceux qui nous ont précédés. Chaque texte dit ce que tel ou tel a vécu,
ce qu’il est devenu pour être amené à dire ce qui est écrit là. Dans ce contexte, on parle d’une 
expérience ou d’une présence. Lorsqu’une personne est absente de son dire, cela ne nous 
parvient que comme un écho d’une proclamation qui a frappé ses oreilles : il a entendu et il
répète. Des choses se transmettent mais la personne est absente. On peut s’interroger sur ceux 
qui proclament avec le seul souci de n’entendre en retour que l’écho de ce qu’ils viennent de 
proclamer eux-mêmes. Est-ce qu'ils existent ? Qui sont-ils ? Au contraire, si une personne est
présente dans ce qu’elle dit, comme Marcel Légaut l'était dans ce qu'il disait ou essayait de 
dire, il n'y a jamais de répétition.

Marcel Légaut aurait pu écarter tout ce que disaient les disciples. Il ne le rejetait pas mais il
prenait distance. Il s’interrogeait sur leur vie, il se demandait ce qu’ils avaient dû vivre au 
contact de Jésus pour avoir été ainsi amenés à dire, en raison du contexte historique qui était
le leur, que Jésus devait être le messie, le fils de l’homme. 
Le peuple juif, à l’époque de Jésus, attendait un messie décrit de différentes façons et plutôt 
comme un champion de Dieu. Jésus était une surprise, il n’était pas celui qu’ils attendaient 
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mais, une fois la rencontre faite, les disciples se demandaient si ce n'était pas celui qu’ils 
attendaient. La rencontre faisait écho à toutes leurs attentes. C’est un piège. Il fallait quelque 
chose de vécu intensément pour que ces traditions qui étaient très riches puissent être vécues
comme si elles concernaient Jésus.

Dans sa méditation "Emmaüs et le nouveau regard", Marcel Légaut écrit :
"Les disciples crurent que Jésus était le messie annoncé par les prophètes sous le truchement
des espoirs des temps jadis, parce qu'ils s'étaient "trouvés" auprès de lui, à son contact, et
qu'ils avaient répondu avec la totalité de leur être à l'appel que sa présence leur donnait
d'écouter au plus profond d'eux-mêmes".
(page 289).
Le contact de Jésus leur avait permis de se trouver eux-mêmes. On peut être encore à distance
de soi-même ou même dans l’ignorance de soi, le tout est de ne jamais s’arrêter dans ce 
développement pour accéder à soi. Non seulement Jésus était un être assez étonnant à leurs
yeux mais sa présence leur faisait percevoir au-dedans d’eux des choses qu’ils ne percevaient 
pas indépendamment de sa présence.

C’est ce qui intéressait Marcel Légaut et qu’il essayait de vivre. La méditation de Jésus lui 
permettait de s’atteindre en lui-même et de déceler en lui-même des choses qu’il était
incapable d’atteindre seul. C’est son expérience. C’est rare qu’un être qui nous a aidés à être 
présents à nous-mêmes à un moment donné, puisse continuer à nous rester présent. Cela
suppose une présence de l’un à l’autre, une écoute de l’un à l’autre,qui puisse être sans cesse
reprise et revécue pendant des années.

Je pense que, pour l’essentiel, l’expérience humaine reste l’expérience d’une présence. C'est 
étonnant tout ce qu’on est en mesure de réussir aujourd’hui mais rien ne peut combler 
l’absence d’une présence de l’un à l’autre car le fond de nous-mêmes, c’est de devenir 
présents les uns aux autres. Rien ne pourra nous tromper là-dessus, même si ça peut prendre
des dizaines d’années ou des siècles. 

On est bien obligé de constater avec Marcel Légaut que les premiers ont rapidement dit de
Jésus qu’il était le christ, le messie, le fils de l’homme. Or Jésus lui-même ne s’est jamais 
référé à des attentes ou à des annonces qui le précédaient. Dans l’histoire, Jésus et le Gautama 
sont les seuls êtres, à ma connaissance, qui étaient la référence de tout ce qu’ils vivaient, en 
raison de l’être qu’ils étaient devenus, de la plénitude qu’ils avaient acquise et qui débordait 
d’eux. L’enseignement de ces maîtres fondateurs, c’est leur vie. Tout découle de ce qu’ils sont 
devenus et il ne faut pas les comprendre par ailleurs comme l'a fait notre tradition, un Jésus
conforme à des idées préconçues.
Aujourd’hui, je pense qu’on peut de nouveau être attentif à la vie de Jésus. Cela prendra du 
temps car deux mille ans nous séparent de lui mais, vu la plénitude de son existence, on ne
perd pas son temps. Je ne sais pas si une telle plénitude a été atteinte depuis. La bonté,
l’amour qui rayonnent de ces êtres permettent de comprendre ce que chacun de nous est. C’est
dans ce sens que, même dans la vie des maîtres, nous pouvons nous trouver à l’état caché. 

Jésus ne parlait pas du royaume mais il essayait de dire ce qu’il vivait pour que, en se disant, 
chacun puisse s’entendre. Il ne se considérait pas comme un sauveur envoyé dans le monde
mais il était ému de la merveille de ce qu’est l’être humain. Il lui avait été donné d’accéder à 
sa plénitude et il était conscient que c’était le lot de tous. A certains moments, avec les siens, 
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il le ressentait et éclatait de joie :"Je te bénis, Abba, tu l’as caché aux sages et aux savants 
mais tu le révèles aux tout petits" (Mt 11,25).
Rien n’est caché qui ne sera connu"  (Mt 10,26)
Rien n’est caché si ce n’est pour devenir manifeste. C’est dans la vie même du maître et à son 
contact que nous pouvons déjà entrevoir ce qui est caché. Il nous fait du bien et on comprend
qu'on a une chance d’être; il nous est donné d’être. La rencontre avec lui en est non seulement 
la promesse mais un début de réalisation. Jésus et Gautama n’ont qu’un seul désir, c’est que 
nous puissions partager la plénitude à laquelle la vérité de leur vie les a déjà conduits. Ils
sentent que ce qui est arrivé à l’existence en eux est paradoxalement le lot de chacun, même si 
c’est encore à l’état de semence. 

Il faut chercher dans la vie de Jésus ce qui nous permettra de nous éveiller pleinement à nous-
mêmes. Cette découverte est à chaque fois une aventure unique et singulière. Ce n’est pas la 
même pour chacun. Ce n’est pas une surabondance au sens matériel, c’est une qualité d’être 
qui va nous permettre de vivre. Marcel Légaut disait qu'on ne peut pas enseigner l'essentiel.
Ce n’est pas possible, l’essentiel ne s’enseigne pas; il se révèle à chacun dans l’intime comme 
une annonciation que murmure la semence.

3) L'expérience de présence
"Qui a des oreilles pour entendre, qu’il entende" 

La présence de Jésus ne peut parvenir que moyennant la présence d’un témoin. Dans mon cas, 
Marcel Légaut a été cette présence qui permet de s’ouvrir à soi. L’écoute de Marcel Légaut ou
la lecture de son oeuvre a permis à beaucoup de mieux se trouver, de mieux se comprendre et
donc d’être davantage présent à soi-même.
Dans cette tradition dont Marcel Légaut est le témoin, on ne considère plus Dieu, Jésus ou ce
qu'on dit de Jésus, indépendamment de cette présence que je deviens à moi-même.
L’expérience de présence est fondamentale, elle relève de l’essentiel. Elle permet de se 
dégager de toutes les théories, de toutes les doctrines, si valables qu’elles soient par ailleurs. 
Quand on est sensible à cette présence, on constate qu’au fond, ces théories et doctrines sont 
souvent là pour nous rendre gouvernables. C’est peut-être nécessaire, même indispensable,
mais ça ne relève pas de l’essentiel. Il faut garder toute sa liberté intérieure.Quand on
entendait parler Marcel Légaut, on l'entendait lui, c’était lui, il se rendait présent, il se disait. 

C'est vrai aussi de Marc. Quand on entend Jésus, on entend Marc, il se rend présent, il se dit.
Quand on parvient à être ainsi en présence dequelqu’un qui se dit, on se dit à soi-même, on
est confirmé dans la propre présence qu’on est à soi-même. On a donc une manière d’être, une 
manière de se dire, qui permet à ceux qui sont là de mieux se découvrir eux-mêmes.

Marcel Légaut le permet. Il ne propose jamais aucun modèle.
Chacun a à découvrir pour lui, par lui, les exigences qui lui permettront de devenir celui qu’il 
est appelé à être. Il y a peut-être des techniques spirituelles mais il n’y a aucune technique 
universelle. Chacun voit ce qui lui convient. Si on a été aidé par une façon de vivre, on peut la
proposer, c’est normal, mais toujours avec le respect total de chacun appelé à devenir lui-
même. Quand on dit qu’on est appelé à devenir chrétien, ce n’est pas vrai, c’est le fruit d’une 
théologie, d’une christologie. Chacun est appelé à devenir lui-même à cent pour cent. Il ne
faut pas qu’on soit les mêmes mais que notre présence les uns aux autres suscite une présence 
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plurielle. Chacun doit être encouragé à devenir lui-même et non à devenir comme les autres,
comme le groupe.

J’ai aussi compris, grâce à Marcel Légaut, qu'il est essentiel que les témoignages sur Jésus 
soit pluriels. Il y a Marc, Jean, Matthieu, Luc. A la fin du siècle dernier, on n'avait qu'un seul
évangile. Tout était retravaillé pour que ces témoignages se ressemblent et ne se contredisent
pas. C'est heureux qu'il y ait plusieurs témoignages. Personne ne pourra jamais dire qui est
Jésus et chacun pourra dire l’expérience qu’il en a. Donc nous pouvons partager une pluralité 
d’expériences et la confrontation, une fois qu’on a acquis un respect, une attention mutuelle, 
permet de voir la richesse de cet être car chacun y trouve son bien et parfois des choses
contradictoires.
On sent très bien que l’expérience de Jean est d’un tout autre ordre que celle de Matthieu.
Leur rencontre avec Jésus comporte des moments où ils s’en réjouissent et d’autres où ils 
peinent car Jésus est exigeant, même s’il est une présence au départ bienveillante et 
encourageante. Au départ de notre tradition, il n’y a pas un livre, un enseignement, mais une 
présence dont l’expérience a été vécue comme une bénédiction. L’expérience de  Matthieu est 
différente de Marc, de Luc, de Jean mais on découvre à chaque fois une expérience de
présence et cette découverte est à chaque fois singulière.

4) Le témoignage de Marc
Il faut donc voir ce que Marc a dû vivre pour être amené à dire ce qu’il nous a dit. Par sa 
présence, il nous rend présent un être qui a vécu au milieu de nous, il y a 2000 ans.

a) une présence-vérité
A l’origine du témoignage de Marc et au fur et à mesure que je suis davantage attentif à la 
présence qui s’en dégage, je vois une expérience de présence donnant accès à une vérité sans 
précédent, une vérité qui n'est pas tirée d’un enseignement de scribes, de brahmanes ou de
prêtres, une vérité née d’un accomplissement de l’humain. Jésus est par lui-même comme une
vérité pour les êtres humains car ce qu'il dit, ce n'est que lui-même.

b) une présence-libératrice
Marc souligne très fort que cette présence chasse les démons, c’est l’expression qu’il emploie, 
c’est-à-dire qu'elle libère les êtres de tout ce qui les entrave, les aliène et les empêche
d’accéder à eux-mêmes. Jésus est une présence libératrice car sa présence-vérité débarrasse
ceux que lesdémons tiennent, de ce qui les empêche d’accéder à eux-mêmes. Aujourd’hui on 
ne parle plus de démons mais de complexes. Cette présence renvoie chaque être libéré à lui-
même, lui permettant et même l’invitant à naître à nouveau, à redevenir comme un enfant :
vous êtes à l’aube de vous-mêmes, aujourd’hui il vous est donné d’être, donc d’advenir et de 
ne plus être simplement le produit d’un passé, même d’un passé religieux comme la tradition 
d’Israël. 
Les Juifs étaient très attachés à leur religion. Si on garde le passé comme un trésor, si on
l'enfouit dans le sol, ça ne sert à rien. Il ne faut pas sauvegarder ce qu’on a reçu. Ce n’est pas 
le reçu qui importe, on reçoit pour en faire quelque chose et en vivre. L’héritage, c’est pour en 
vivre et non pour en devenir prisonniers; c'est être libéré afin de devenir soi-même. Jésus
essayait de susciter chacun à la foi, à la foi en soi. C’est après que la foi est devenue la foi en 
Jésus.

c) une présence-créatrice
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La présence de Jésus permet d’accéder à la foi en soi et, en ce sens, à une foi en Jésus qui y
correspond. On croit en celui qui nous donne de croire en nous-même. Cela ne peut jamais
être séparé. Si on doit croire en lui parce qu’il est tout et considérer que nous ne sommes rien, 
on n'est plus dans la tradition qui relève de Jésus mais du Christ. Jésus veut que chaque être
humain naisse à son mystère, accède à lui-même. Il disait qu'au départ, c'est comme un grain
de sénevé, c'est tout petit, ça paraît imperceptible.

d) une présence contestataire
Du faitde sa qualité humaine, de sa vigueur d’humanité, Jésus conteste avec énergie tout 
pouvoir, qu’il soit humain ou divin. Sa contestation la plus radicale concerne le pouvoir 
sacerdotal. Jésus conteste avec énergie tout pouvoir dans la mesure où il n'est pas respectueux
de la dignité inhérente à tout être humain, tout pouvoir qui ne respecte pas tout être humain
sans aucune exclusion. Les pouvoirs religieux sont souvent exclusifs car ils veulent qu’on soit 
conforme, ils n’ont pas encore entrevu que chaque êtrehumain est un miracle naissant.

Nous pouvons vivre aujourd’hui une présence-vérité, une présence-libératrice, une présence
créatrice, une présence contestataire. Nous pouvons essayer de nous y rendre le plus présents
possible pour qu’à notre tour, cettevérité, cette libération, cette création, cette contestation
reviennent, reprennent vigueur et force.

5) L'expérience de l'inouï

Les témoins, les bénéficiaires de cette présence, ont fait l'expérience de la présence au milieu
d’eux de cet être qui donne à chacun de nous (qui nous voyons si souvent en négatif) de
découvrir en nous une merveille à laquelle nous ne croyons pas. Ils ont continué d’en 
bénéficier en dépit de l’élimination physique de Jésus, expérience unique dans l’histoire des 
êtres humains.
Ils avaient rencontré un être merveilleux mais le pouvoir religieux n’en veut pas parce qu'il 
est gênant et il l'élimine. Leur première surprise avait été la rencontre de Jésus, la deuxième,
c'est que Jésus, en dépit de son élimination, leur parvient encore. Je l’appelle une "présence 
inouïe” car elle échappe aux forces de mort et de destruction. Comme ils n’avaient pas de 
mots pour la dire, ils ont notamment eu recours au mot “résurrection” qui existait déjà dans la 
tradition juive.
C’est quelque chosede nouveau. Quelles que soient les forces de destruction, y compris la
mort qui semble être la destruction totale et avoir raison de l’être humain, ce n’est pas vrai 
pour Jésus. Ils ne savent pas l’expliquer évidemment mais ils commencent à en vivre et ils
attendent. Dans le témoignage de Marc, on les voit soutenus, animés, insufflés par cette
attente. Ils attendent la pleine manifestation de celui dont ils ont eu une première
manifestation, par qui ils ont reçu une première révélation d'eux-mêmes. C’est l’avènement 
d’un impossible. Nous sommes engloutis dans l’attente de quelque chose qui prend naissance 
en nous, qui, à tout moment, peut être sujet de toutes sortes de destruction, de mort et de haine
mais il ne faut pas désespérer. En tout cas, c’est le témoignage que ces premiers disciples
nous donnent.
C) Les amis témoins

Pour l'auteur de l'évangile, le "premier disciple" est cet ami témoin devenu la médiation
indispensable si on veut parler de Jésus. On ne peut parler de Jésus que moyennant des amis
témoins. Pour moi, Marcel Légaut est un ami témoin. Cette tradition des amis témoins ne peut
pas être organisée, elle suppose un surgissement incessant d'êtres vrais qui sont en mesure de
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recevoir ce qui leur vient du passé, de faire le tri en fonction de la vérité humaine qu'ils sont.
Une fois accomplis, ils deviennent aussi des témoins à leur tour. Marcel Légaut parlait
essentiellement à ceux qui le rencontraient.
Jean réfléchit à cela et nous faire part de l'importance de l'ami témoin. Comme Jean-Baptiste
avait été l'ami témoin de son propre maître, le premier disciple, Jean va faire de Jean-Baptiste
la figure de l'ami témoin. Il ne fait pas un portrait de Jean-Baptiste. Son but est d'évoquer
Jean-Baptiste pour dire en même temps ce qu'un ami témoin est appelé à être. Le terme, ami
témoin, se trouve dans l'oeuvre de Jean et il est attribué à Jean-Baptiste. Jean-Baptiste est
l'ami témoin du premier disciple. Philippe le sera pour Nathanaël; la femme au puits de Jacob
devient l'ami témoin d'un grand nombre de Samaritains, Marie de Béthanie, celui d'un grand
nombre de Juifs.
Notre héritage est la tradition apostolique, caractérisée essentiellement par ceux qui
détiennent la parole et les autres doivent être attentifs à leur enseignement. Ce mode de
fonctionnement est remis en question. Jésus rendait la parole à tout le monde, non seulement
aux hommes mais aussi aux femmes et aux enfants. C'est le sens de "laissez venir à moi les
petits enfants", ils ont droit de parole comme tout le monde. Jésus dit même que ce serait bien
de redevenir comme des enfants. Jésus éliminé, tout le monde parle mais certains ont profité
de ce don des langues pour s'emparer de la parole. De là est née notre tradition apostolique.

1) Jean-Baptiste, le premier ami témoin

1- Jean-Baptiste rend témoignage (Jn 1,7).
"Il vint comme témoin pour rendre témoignage à la lumière afin que tous croient en lui"

Dès le prologue, Jean propose la figure de l'ami témoin dans Jean-Baptiste. Le but d'un
témoin est de permettre à d'accéder à la foi en celui qui vient et à la foi en nous-mêmes
appelés à le rencontrer. Il n'est pas la lumière mais il témoigne. Normalement quand on n'est
pas la lumière, on doit se taire. Comme son témoignage est un moment nécessaire d'une
rencontre naissante, la vérité n'est pas dans son témoignage puisqu'elle est tout entière au
service d'une rencontre. C'est dans la rencontre que va se vivre ce qui est appelé à vivre.
Marcel Légaut est un ami témoin, entièrement lui-même et entièrement renvoi à Jésus,
soucieux du fait qu'on puisse devenir soi, éventuellement qu'on puisse témoigner à notre tour
dire mais il n'impose jamais son témoignage.

2- Jean-Baptiste renvoie à Jésus (Jn 1,35-37)
"Jean était là avec deux de ses disciples puis portant son regard sur Jésus qui allait et venait,
il dit : Voici l'agneau de Dieu ! Les deux disciples, l'entendant parler ainsi, le suivirent".

C'est là que le premier disciple a rencontré Jésus alors qu'il venait voir Jean-Baptiste. Les
deux disciples entendent Jean : Voici l'agneau de Dieu ! Aujourd'hui, on parlerait du non-
violent que l'on massacre. Cette image est restée, on la retrouve surtout dans l'Apocalypse. Et
ils suivent Jésus. C'est par la médiation de Jean qu'ils mettent leurs pas dans les pas de Jésus.
Jésus est quelqu'un que l'on suit et que l'on accompagne.
- "L'un des deux qui avait entendu les paroles de Jean et suivi Jésus était André, le frère de
Simon-Pierre".
Le texte cite un de ces disciples, c'est André. L'autre, on ne le nomme pas. C'est propre à la
tradition de Jean. Le premier disciple est cité, il est présent mais on ne le nomme pas. On
parlait encore de lui à la fin du premier siècle, donc il ne devait pas être très âgé quand il a
rencontré Jésus. Il était venu près de Jean-Baptiste car il est d'un milieu sacerdotal. Or Jean-
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Baptiste remet en question le sacerdoce du temple. Il est allé le voir, il a accepté
l'interpellation du Baptiste mais, ce qu'il n'avait pas prévu, c'est qu'il allait rencontrer Jésus.
C'est un souci constant ici, on n'a pas accès directement à Jésus, il faut rencontrer quelqu'un
qui puisse renvoyer à Jésus. D'où l'insistance sur un ami témoin.

3- Jean-Baptiste est l'image de tout ami témoin (Jn 5, 33-35).
"Vous avez envoyé vers Jean. Il a témoigné à la vérité… Il était la lampe qui brûle et qui
rayonne. Vous avez voulu vous réjouir pour une heure au sein de cette lumière".

- une lampe
Un ami témoin est une lampe, non seulement elle rayonne, elle brûle, c'est-à-dire qu'il faut
une ardeur de vie. Le témoin doit brûler, sinon c'est des idées. Ensuite il rayonne. Présence
ardente et rayonnante, on va auprès de lui pour mieux comprendre, pour mieux voir. Nos yeux
s'ouvrent pour mieux se comprendre soi-même.

- une lumière.
Ces témoins ont du succès pendant une heure et puis on dit qu'ils sont dépassés parce qu'on ne
se laisse pas interpeller. On se réjouit de ce moment, c'est vrai, mais pour une heure. C'est un
reproche. On profite de ce moment heureux et puis on essaie de trouver une autre lampe, en
restant bien à l'abri des questions fondamentales. On passe d'expérience spirituelle en
expérience spirituelle, de gourou en gourou. Le premier disciple avait d'abord Jean comme
maître puis Jésus, on peut donc changer de maître mais, si c'est l'ami d'une heure, c'est qu'on
n'est pas suffisamment présent à soi pour qu'il devienne un témoin et nous renvoie à nous-
même. Il faut que ce moment soit la source d'un approfondissement.

4- L'ami témoin est ravi de joie (Jn 3,29)
"L'ami de l'époux, qui est là et qui l'entend, est ravi de joie à la voix de l'époux"

L'ami témoin se réjouit de la rencontre, Jean-Baptiste pour le premier disciple; celui-ci l'est, à
son tour, pour l'auteur de l'évangile, parce qu'il est tout entier dans sa mission lorsqu'il rend
cette rencontre possible. Dès que la rencontre marche, il se réjouit, il entend la voix de
l'époux, il reste et il est heureux. Témoin mais pas lumière d'une heure, ami qui éprouve sa
joie dans le bonheur des autres, c'est la tradition de l'ami témoin qui continue à se transmettre.
Marcel Légaut n'est pas le dernier ami témoin.

5- La relation de Jésus avec Jean-Baptiste
Elle est importante car notre tradition est plus proche de Jean-Baptiste que de Jésus.

- Jean-Baptiste proclamait l’imminence d’une intervention du Dieu d’Israël. La prise de 
conscience de cette imminence devait donner à chacun la chance de se reprendre en mains, de
se détourner d’une conduite relevant d’un égarement et de s’orienter résolument vers celui 
dont l’intervention était proche et dont la colère grondait aux oreilles de Jean-Baptiste. Il
proposait de faire le plongeon, ce qu’on appelle le baptême, afin de renaître et d’échapper à la 
colère. Son engagement total impressionnait ses contemporains, un grand nombre d’enfants 
d’Israël et parmi eux, Jésus lui-même. Il semblait bien que, parmi les enfants de la femme,
Jean-Baptiste était le plus grand.

- Jésus prend distance.
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Malgré son admiration pour Jean, Jésus savait et éprouvait dans son coeur qu’il ne pouvait pas 
faire écho à ce message qui avait quelque chose d’impitoyable, de sans pitié, d’absence de 
compassion aimante. Certes Jean était à l’écoute de son Dieu, le Dieu d’Israël et cette écoute 
avait fait de lui un être extraordinaire, un juste. Jésus prenait conscience qu’il est bon d’être 
un juste mais qu’il n’est bon d’être unjuste que dans la mesure où cette justice de vie dit
l’exigence qu’il sent personnellement pour lui. Cette exigence et la vie juste correspondante 
ne doivent jamais devenir une norme qui autoriserait à juger quiconque. Aux yeux de Jésus, la
colère ressentie par Jean-Baptiste ne s’originait pas en celui qu’il appelait son Dieu et au nom 
de qui il parlait. Ce n’était pas la colère de Dieu, c’était paradoxalement la colère du juste. 
C’est pour cela que Jésus, allant au bout de lui-même, sous l’effet de sa rencontre avec son
Dieu, va assister aux cieux qui se déchirent et que, dans son coeur, il voit qu’il n’y a ni colère 
ni exigence pure, dure, impitoyable. Il y a quelqu’un qui nous veut et qui nous attend et qui 
est à notre origine dans une bienveillance originelle, inconditionnelle. Cette bienveillance est
inattaquable et inamovible. Il voudrait que chacun puisse en faire l’expérience afin d’être 
heureux de devenir lui-même. C’est le message de Jésus.

6- Jésus arrive au comble de lui-même.
Comme enfant d’Israël, il a longtemps partagé l’attente d’une intervention de Dieu. Jésus est 
devenu peu à peu lui-même, il ne l’était pas d’emblée, il est enfin Jésus par son expérience de 
30 ans. Arrivé au bout de lui-même, “les cieux se déchirent” et il est vraiment au comble de
lui-même. Se découvrant ainsi lui-même, il découvre son origine, il se découvre salué : Toi, tu
es mon enfant, en toi, je me plais. Il est bouleversé.
Dans cette expérience intime et puis dans une expérience extérieure aux humains, il a pris
pleine conscience de l’avènement de celui qu’on appelle “Dieu”. Cet avènement ne se fait que 
par l’avènement de nous-même à nous-même. C’est dans l’intime que “Dieu se déploie en 
nous”, selon le vocabulaire de Marcel Légaut, accomplissement de l’humain et déploiement
en nous de celui que nous appelons Dieu. Jésus ne disait pas Dieu ni même père mais “abba”.

Jésus a pu le dire parce qu’il a atteint  une plénitude. Jésus est enfin devenu Jésus à un peu 
plus de 30 ans, les cieux se sont déchirés et il a été ainsi en mesure de se saisir en son
accomplissement, cependant que se révélait à lui la présence qui le rendait présent à lui-
même. Jésus se reconnaît en présence de celui qui le rend présent à lui-même. On a une
première allusion à cela lorsque Jésus a 12 ans. Il se passe au moins 18 ans entre cette
expérience et le moment où il en devient le messager. Par expérience, il sait combien cette
conscience plénière qui désormais ne le quittera plus est infime au départ, quasi inexistante, à
peine perceptible.
Jésus devenu lui-même est sans jugement

-Cette découverte le chasse au désert. Là, il va s’interroger. Il ne peut pas douter de son 
expérience et pourtant elle reste une épreuve, c’est satan. Satan est l’ennemi de chacun dans 
sa relation unique avec son origine. Satan est le “non-un”, tout ce qui nous empêche d’être 
“un” avec nous-mêmes, tout ce qui nous empêche dans l’accès à nous-mêmes d’être “un” 
avec notre origine. Pendant 40 jours, sous l’effet de cette expérience, il est sous l’influence de 
satan. L’expérience demeure mais satan est tenu à distance.
- Présent à lui-même et à son abba, Jésus est en même temps une présence attentive, sans
jugement, accueillante. Tant d’êtres ont pu être les témoins de cette qualité humaine de Jésus. 
Cette qualité le rendait attentif, par toutes les fibres de son être, à la souffrance des gens qu’il 
côtoyait. Cette attention à la souffrance faisait qu’il s’éloignait d’une volonté de perfection et 
de sainteté prônée par ceux qui se disaient soucieux du respect de la volonté de Dieu,
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perception encore abstraite. Il savait que la souffrance et ce que les êtres humains vivent
témoignent comme à rebours de la dignité inhérente dont ils sont les porteurs mais comme à
leur insu. Dans sa vie, l’attention à la souffrance devient première pour lui qui est le messager
de la dignité inhérente à tout membre de la famille humaine, en raison de son propre
accomplissement. Il adresse son message au sein d’une attitude de bienveillance 
inconditionnelle.“Venez à moi, vous tous qui peinez et ployez sous le fardeau et je vous serai
repos”  (Mt 11,28).
Nombre d’hommes, de femmes, d’enfants, bénéficiant de ce repos, ont été en mesure 
d’entendre son message, message concernant l’accès à eux-même, à leur beauté intime mais à
l’état naissant.

- A ce moment-là, il devient le témoin, le messager de cette expérience. Il en parle quand c’est 
possible. Il est convaincu qu’il doit en parler car c’est l’aventure de chacun, ce qu’on attendait 
selon la tradition qu’il a partagée. On n’attendait pas l’avènement de Jésus mais on attendait
de naître à soi-même et, dans cette naissance, de reconnaître celui qui rend possible cette
naissance. Il a essayé d’en parler en paraboles car c’était la seule façon de le suggérer.  

2) Philippe (Jn 1,43-45).
"Philippe rencontre Nathanaël"

Philippe a rencontré Jésus et maintenant il rencontre Nathanaël. Le mot employé ici, c'est
"trouver quelqu'un", c'est une découverte et une aubaine. Nathanaël vivait dans sa
bibliothèque; à l'époque, on disait : il est sous le figuier, c'est-à-dire, il est dans ses livres, il
connaît la bible par coeur et est plongé dans l'étude de sa tradition.

a) L'ami témoin invite à voir : "Viens et vois".
Dans la tradition juive, on attendait quelqu'un. Philippe est tout content de dire à Nathanaël :
quitte tes livres, "viens et vois", c'est toi qui vois.
Il peut se réjouir d'une nouvelle rencontre mais il ne demande pas de le croire sur parole, il
invite. Quand Nathanaël demande qui il a rencontré, il dit que c'est le fils de Joseph. Cela ne
dérange pas du tout Jean que Jésus soit le fils de Joseph. Pour Nathanaël, que Jésus soit de
Nazareth, ça lui suffit : Que peut-il en sortir de bon ? Dans la tradition des gens intelligents
qui sont à l'origine de la tradition johannique, on aime bien savoir d'où viennent les gens de la
Galilée. Philippe est de Bethsaïde et c'est la ville d'André et de Simon. On voit que ce sont des
gens de Jérusalem qui ont recueilli ce témoignage.

Nathanaël sera étonné car Jésus l'a à peine vu et il a l'impression que Jésus le connaît : "Voici
véritablement un Israélite dans lequel il n'est pas de tromperie"
Donc il n'est ni Juif ni Samaritain, il est autre. Marcel Légaut dirait que c'est un vrai disciple
de Jésus. Il ajoute : sans artifice, sans ruse; c'est un homme qui est très instruit mais, malgré
toute son intelligence, toute sa formation, il est resté vrai. Ce premier contact a frappé
Nathanaël, c'est comme si d'emblée, il était connu. Ce gens se découvrent et restent avec
Jésus.

b) Nathanaël va essayer à son tour de reconnaître Jésus.
Le texte français dit :"Rabbi, tu es le fils de Dieu, tu es le roi d'Israël". Pour quelqu'un qui lit
les prophètes, c'est le fils de Dieu attendu par Israël. Dans le texte grec, Jésus n'est pas le roi
d'Israël parce que ce serait une usurpation par rapport à son origine, on dit littéralement :
"c'est toi le fils de Dieu, toi, roi, tu es d'Israël", cela veut dire : c'est en toi que notre origine
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nous est royale. Il n'est pas le roi, il est le fils de son origine et en lui l'origine nous parvient.
L'expérience de la rencontre de Jésus avec Nathanaël fait que Nathanaël, véritable Israélite,
reconnaîtra le roi d'Israël, le roi qu'Israël attendait. Le vocabulaire sera différent pour la
Samaritaine car elle n'attend pas le roi d'Israël. Les titres changent en fonction des cultures et
des attentes.

3) La femme près du puits de Jacob (4,39 ss).
"Un bon nombre de Samaritains de cette ville crurent en lui

à cause de la parole de la femme".

a) Elle se découvre elle-même.
Ils la crurent parce qu'elle a dit : "Il m'a dit tout ce que j'ai fait", il m'a dit qui j'étais. En
présence de Jésus, cette femme s'est découverte. Avant, elle se devinait, elle se cherchait. Du
fait de sa rencontre, elle se découvre telle qu'elle est. Elle est plus ou moins convenable, cela
n'a aucune importance. La rencontre lui permet de se trouver, la rend pleinement à elle-même.
C'est ce qu'on attend dans notre vie, rencontrer celui qui nous rend pleinement à nous-mêmes.

b) Elle sert d'intermédiaire.
Comme Philippe pour Nathanaël, elle va mettre les Samaritains en présence de Jésus. "Quand
ils furent venus, ils le prièrent de s'arrêter chez eux. Ils furent encore bien plus nombreux à
croire à cause de sa parole et ils disaient à la femme : Ce n'est plus sur tes dires que nous
croyons mais nous l'avons nous-mêmes entendu et nous savons qu'il est vraiment le sauveur
du monde".

Juifs et Samaritains sont tous enfants d'Israël. Leurs attentes ne sont pas les mêmes mais elles
se ressemblent car il s'agit toujours de quelqu'un qui est attendu. Si la rencontre exauce en
partie l'attente, elle est surtout l'heure de vérité où il faut pouvoir vivre la rencontre et avoir le
courage de renoncer à l'attente.
Nathanaël dit : j'attendais le roi d'Israël et donc c'est lui, le roi d'Israël. Celui que les
Samaritains attendaient s'appelait "le sauveur du monde". Cette femme attendait avec eux le
sauveur du monde. Elle rencontre Jésus, cet être la révèle à elle-même. Donc c'est lui, le
sauveur du monde.

Tous ces titres correspondent exactement aux attentes. Si les attentes font vivre, elles sont
indispensables jusqu'au moment de la rencontre. Cela veut dire chez Jean qu'un ami témoin,
un intermédiaire, ne doit pas être celui à qui on se réfère. On se réfère à soi-même, on doit
réaliser par soi-même ce qui nous nourrit vraiment. Mais, la rencontre une fois faite, l'ami
témoin disparaît. On ne parle plus de la Samaritaine, Jean-Baptiste se recule, il n'est plus
question de Philippe entre Jésus et Nathanaël. Avec les apôtres, dans notre tradition,
l'important est d'être assidu à l'enseignement des apôtres.

4) Marie de Béthanie
L'auteur principal de l'évangile connaît le témoignage de Marie de Béthanie mais ne nous le
rapporte plus, si ce n'est transformé par d'autres préoccupations.
a) "Ala vue de ce qu'il avait fait, beaucoup de Juifs venus auprès de Marie…"(11,45),
En grec, on peut traduire : à la vue de ce qu'elle avait fait…, c'est déjà plus proche de la 
source, je crois. Car elle a fait quelque chose, cette Marie, et cela a scandalisé à ce point que
Jésus a pris sa défense. Bouleversée par sa rencontre avec Jésus, elle l'a oint.
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Le texte dit alors que le premier disciple, témoin de ce geste, a senti que la maison était
remplie de ce parfum. Ce parfum, c'est Dieu, la transcendance, l'encensement, la liturgie. Le
premier disciple s'est étonné, il a compris le sens de ce geste, alors que tous la critiquaient.
Marcel Légaut a l'intuition d'une célébration "en mémoire d'elle"; dans le dialogue entre Jésus
et Marie (voir "Méditation"), ils se sont trouvés l'un dans l'autre, ils se fêtent. Dans l'évangile
de Marc, l'onction de Béthanie a été retravaillée en fonction de la résurrection mais on peut
retrouver le récit un peu scandaleux d'un être qui se trouve rendu à lui-même et qui célèbre
cette rencontre.

b) Le récit de Lazare (11,1-44)
Jean n'a pas repris cette rencontre car le récit de Lazare lui apparaît plus important et, du
coup, il a évacué Marie. Lazare est un homme malade. Il n'a plus de volonté de vivre, comme
la petite fille de Jaïre. Il est de Béthanie, c'est le village de Marie. Marthe était probablement
la soeur aînée. Ici elle est la soeur de Marie en fonction d'un vécu, "c'est elle qui oignit le
Seigneur de parfum". Jean ajoute, ce qui est venu bien après, "et qui lui a essuyé les pieds".
Vous avez en note : "Selon toute probabilité, il ne s'agit pas de la pécheresse de Luc 7,37", car
si Marie de Béthanie devient une pécheresse… Il y a eu confusion entre les deux récits, Marie 
de Béthanie et cette femme qui avait rencontré Jésus et avait aussi été rendue à elle-même.
Luc a supprimé le récit de l'onction de Marie car, s'il le maintient, il faudra des apôtres
femmes.

c) L'onction par Marie est un point terminal.
Jésus, quelque temps après, sera éliminé. Il est dans un moment très difficile. Il hésite à aller à
Jérusalem car y aller, c'est comme s'il les obligeait à le supprimer. Il n'a pas du tout envie de
mourir. Il avait renoncé à poursuivre sa mission en Galilée et, dans une deuxième phase de sa
vie en public, il ne dit presque plus rien parce que ce qu'il dit est détourné soit pour des
raisons politiques soit pour des raisons religieuses. Il est réduit au silence Il lui reste quelques
amis mais ils seront obligés de s'engager à leur tour et c'est un risque à prendre.
Marie a dû être émue, elle pense que c'est la dernière fois qu'elle le voit. Elle sent bien qu'il ira
jusqu'au bout. Alors tout son être est devenu reconnaissance. C'est devenu ce geste un peu
fou, l'onction. Jésus va prendre sa défense : "Elle a fait ce qui était en son pouvoir… En 
vérité, je vous le dis, ceci sera raconté en mémoire d'elle" (Mc 14,9). Donc elle est bien une
amie témoin. C'est pour cela que beaucoup de Juifs venus auprès de Marie, ayant appris ce
qu'elle avait fait, crurent en lui.

5) Autres amis témoins

a) Le "premier disciple"
1- Le premier disciple sera un ami témoin pour l'auteur de l'évangile de Jean.
Il a rencontré Jésus en venant voir Jean-Baptiste. C'est le premier moment des intuitions
spirituelles, de la rencontre, de l'accueil mutuel.

2- - "Celui que Jésus aimait" (Jn 13,23)
"Celui que Jésus aimait était allongé à table contre la poitrine de Jésus".
C'est un langage de disciples à cause de la relation toute particulière du premier disciple avec
Jésus. Il était près de Jésus, contre son sein. Le mot grec s'emploie aussi pour une 
petite baie dans un port, un creux, le sein maternel. Ce creux est une image qui suggère qu'il a
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été accueilli par Jésus à cent pour cent. Donc il pouvait deviner Jésus mieux que les autres,
comprendre son trouble.
Ami de Jésus, témoin d'un être humain dans sa vérité, il peut devenir à son tour ami témoin.
C'est là l'origine de cette tradition.

3- Sa présence à la passion de Jésus (Jn 18,15 ss)
"Ils le menèrent chez Anne car c'est le beau-père de Caïphe qui était grand prêtre cette
année-là. Cependant Simon-Pierre avec un autre disciple suivait Jésus".
L'autre n'est pas nommé. Il est là mais très discret. "Ce disciple était connu du grand prêtre".
Il n'est pas un ami, ils se connaissent. "Il entra avec Jésus dans la cour du grand prêtre,
tandis que Pierre restait à la porte, dehors". On est dans la propriété privée. "Celui qui était
connu du grand prêtre sortit donc. Il dit un mot à la portière et fit entrer Pierre". Il a vu aussi
qu'il ne se laissait pas impressionner par le grand prêtre. Pour Jésus, le grand prêtre était un
homme comme un autre. Quand le grand prêtre lui demande ce qu'il enseigne, Jésus lui
répond : je suis dans la rue, je parle publiquement, si vous voulez savoir, demandez aux gens
qui m'ont entendu.

b) L'auteur principal de l'évangile

1- Il est pour nous un ami témoin.
L'auteur a ressenti comme sa mission d'écrire alors que le premier disciple n'a pas écrit. Il va
se consacrer à cette mission. Mais l'écrit est un danger s'il devient premier, s'il n'est plus
simplement la trace d'une rencontre, et on va se référer à l'écrit. Ce n'est pas ce qu'il a
souhaité. L'écrit peut cesser d'être premier grâce à un ami témoin. L'ami témoin s'inspire de
l'écrit mais il le relative, il hérite de la présence et il relativise l'écrit. Sans Marcel Légaut, je
serais incapable de vous dire ce que je vous dis. C'est une lecture de Jean en présence de
Marcel Légaut. C'est notre ami témoin, il est vraiment un ami témoin au sens du témoignage
spirituel de Jean.

2- En même temps, il dit des choses qu'on ne peut pas reprendre.
- "Vous ne pouvez pas entendre. Vous avez pour père le diable et vous voulez faire les désirs
de votre père" (Jn 8,43-44). Une telle violence vient de l'intelligence. Jean était un homme
remarquablement intelligent. On ne peut être délivré d'un témoignage qui devient premier que
par la présence d'un ami témoin; il remet ce témoignage à sa place, au sein d'une rencontre.
Sinon, ce n'est pas une tradition de présence, c'est une tradition intelligente.

- Il n'a pas compris le drame de Judas (Jn 13,23-30).
Entre Jésus et Judas, c'est une amitié et un moment de trouble, deux amis qui vivent un
moment de crise. Pour Drewermann, Judas ne parvient pas à faire l'option. Il est très attaché à
l'histoire d'Israël. Du fait de sa rencontre avec Jésus, il voit que ça ne correspond pas. Il est
obligé d'opter, soit pour sa tradition et il quitte Jésus, soit pour Jésus et alors il quitte sa
tradition, mais c'est l'infidélité même pour un homme comme lui. Pour s'en sortir sans choisir,
il va essayer de mettre Jésus en relation avec les responsables de Jérusalem. Il pense qu'ils ne
le connaissent que par ouï-dire et en ont peur. Il suffit de regarder l'attitude de Paul, il faut
défendre Dieu et, s'il le faut, mettre ces disciples en prison. Judas pense les convaincre et
Jésus sent que ce sera sa fin. D'où une tension entre eux. Jésus est troublé. Il lui dit
simplement car il a probablement déjà pris rendez-vous avec les prêtres : "Ce que tu fais, fais-
le vite", nous avons déjà trop souffert. Il lui demande seulement de faire vite. Le premier
disciple en est témoin. Les autres n'ont rien deviné. Comme la Pâque est proche et que c'est
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lui qui tient la bourse, il va sûrement acheter ce qu'il faut. Judas quitte la table sans que
personne ne se doute de ce qui s'est passé sauf Jean, l'ami témoin. Dans le récit de Marc,
chacun se demande si ce ne serait pas lui : "N'est-ce pas moi ?" (Mc 14,19), personne n'est
accusé.

"Les paroles mises sur les lèvres de Jésus dans le 4 ème évangile au cours du dernier repas,
quelques heures avant que sa mission fût accomplie, sont proposées afin de mettre en lumière
ce que, pour l'essentiel, le Maître avait vécu avec ses disciples. Certaines d'entre elles laissent
transparaître un aspect de la vie intime de Jésus que les autres écritures ont laissé dans
l'ombre"
(Méditation d'un chrétien, page 247).

L'origine de telle ou telle parole est-elle dans quelque confidence de Jésus ou dans quelques
intuitions de celui qui a été un témoin silencieux, attentif, intelligent, de certain débat secret
dans l'intime du maître dû aux difficultés extrêmes de son cheminement ? Il reposait contre le
sein de Jésus, il était un proche, il est tout près de Jésus, donc il a vu le trouble de Jésus et il a
vu le dernier geste accompagné de ces mots : fais-le vite ! Il n'y a aucune accusation mais une
très grande douleur, vivre l'infidélité et aimer toujours.
Quand Judas verra que sa tentative n'était pour les prêtres qu'une combine pour avoir Jésus, il
se suicide. Drewermann dit que le fait de se rompre par le milieu, c'est qu'on ne sait pas faire
un choix.

- Judas est devenu un signe pour la communauté johannique
L'auteur de l'évangile reprend ce récit car il constate que des gens engagés dans la
communauté abandonnent. Pour lui, Judas devient la figure de tous ceux qui trahissent Jésus.
D'où une dureté invraisemblable dans son témoignage à l'égard de Judas. C'est difficile et
douloureux de voir des gens qui ont trouvé quelque chose de fort grâce à un ami témoin et qui
lâchent dans un moment de déception. La synagogue ne veut plus des disciples de Jésus, ils
vivent une situation difficile et veulent quand même rester fidèles mais on peut être dur pour
celui qui lâche…

3) Jésus est aussi un ami témoin

Jésus ne commence pas par être le témoin. Pour lui, la rencontre reste première, il est un ami,
sinon il va avoir une vérité à dire, un témoignage à donner et le dire est premier. Les scribes
ne sont pas d'abord des amis, ils disent ce qu'il y a à faire. Il n'y a pas de relation d'amitié
mais de soumission. La relation apôtre-disciple n'est pas une relation d'égalité mais une
relation de subordination, de professeur à élève, de celui qui sait à celui qui ne sait pas, de
saint à nous qui sommes appelés à la sainteté.

"Venez à moi, vous tous qui ployez sous le fardeau et qui peinez et moi, je vous serai repos"
(Mt 11,29). Il était une présence qui allait au-devant de gens dans la situation qui était la leur
et dont la vie très souvent était difficile. Il ajoute ensuite : "Mettez-vous à mon école". Jésus
est avant tout une bienveillance aimante qui permet de devenir soi, un ami témoin. Il ne
demande pas d'abord de se mettre à son école. Il est cette lampe ardente et éclairante. Elle
peut aussi donner lieu à une joie sans profondeur qui, "faute de racines, s'est desséchée" (Mc
4,6).

II -L’OEUVRE DE JEAN lue avec Marcel Légaut
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Un coup d'oeil global sur les 12 premiers chapitres de Jean montre qu’ils sont une invitation à
la foi et s'adressent à chacun de nous, appelé à naître à lui-même suite à une rencontre et à
discerner qui est Jésus.
Ce coup d'oeil global est intéressant parce qu'il donne un résumé de tout son être, il essaie de
dire tout Jésus et pas seulement une partie. C'est pour cela que cet évangile est très différent
des évangiles synoptiques. C'est une vision globale de son être, pas simplement un oeil ou le
bout des doigts.
C'est une totalité et cela prouve que cette oeuvre est une expérience spirituelle. Le propre de
l'être spirituel est d'être à chaque fois présent à soi-même le plus totalement possible. C'est
pour cela que la vie spirituelle est pleine d'embûches et de difficultés car c’est très rare d’être 
soi sans perturbations, sans chocs.

D'où l'invitation à être en communion pour pouvoir être soi-même. Jean insiste beaucoup là-
dessus. Au chapitre 13, ces êtres, ainsi advenus un peu à eux-mêmes, se reconnaissent et se
sont regroupés. Il n'y a pas de proclamation commune, il y a une incitation à ce que chacun
devienne lui. C'était en tout cas l’intention de Marcel Légaut, que chacun puisse se découvrir 
selon ce qu'il est lui. Là, je trouve une correspondance évidente entre la tradition de Jean et
l'oeuvre de Marcel Légaut.

A - Rencontrer Jésus

1) Les deux moments majeurs de l’évangile de Jean
L'oeuvre de Jean est dominée par deux moments majeurs, un moment initial et un moment
final, les années vécues avec Jésus et les années de fin de siècle au moment où il écrit.

a) Le moment initial
est un moment de rencontre, un moment d'émerveillement, d'étonnement où on se dit :
comment est-ce possible ? C'est une expérience de plénitude dont on vit avant même de
pouvoir la dire. Les disciples témoignent d'une plénitude, ça déborde. Ils disent la façon dont
ils la vivent, même s’ils ne sont pas capables de la dire comme il faut. Le premier moment est 
accueil, émerveillement, suite à une rencontre.

b) Le deuxième, le moment final, c'est l’époque où il écrit.
Marcel Légaut voulait écrire un livre sur Jésusmais il n'a pas pu l’écrire. C’est peut-être une
chance car c’est tenter l’impossible. Jean l’a fait et on prendra son livre pour la vérité. C’est 
heureux qu’il l’ait fait, même si on doit discerner et ne pas tout avaler. 
En fait, il écrit alors que la tradition johannique se trouve dans une situation très difficile. Les
autorités juives, surtout les Pharisiens, qui succèdent à l'autorité sacerdotale, excluent les
partisans de Jésus de la synagogue en raison de la non conformité de Jésus. Jésus ne pouvait
pas être conforme, il propose à chacun d'être lui-même. Il était inévitable qu’il rencontre 
l’opposition des prêtres mais lui-même n’a pas connu d’inimitié avec les Pharisiens, plutôt 
questionnement, interrogation, méfiance. L’attitude des Pharisiens s’est durcie après la chute
de Jérusalem. Les deux clans sont tombés dans une situation conflictuelle. Dans ce cas, les
gens intelligents prennent le premier pas. L’auteur de l'évangile de Jean était un homme 
remarquablement intelligent, il voulait montrer qu’il avait raison. Son oeuvre reflète cette 
situation de conflit.
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De plus, Rome reconnaissait certaines religions dont la religion juive. Jetés hors synagogue,
les disciples deviennent sans domicile fixe, sans reconnaissance officielle. Ne plus les
accueillir, c'est même chercher à les tuer. Quand Jean dit :“Pourquoi voulez-vous me lapider
?”  (Jn 10,31), c'est ça car ce non accueil était vraiment un danger de mort. Dans un premier
moment, ce sont les Juifs qui ont eu une attitude de fermeture. Personne ne le conteste.

c) Ces deux moments sont toujours l'un dans l'autre.
Jean parle de rencontre, d'ouverture, de devenir soi mais, quand il raisonne, il est piégé dans
son propre témoignage. Il accepte difficilement d'être dominé. Quand on vit une expérience
forte, qu'on y croit vraiment, on voudrait la partager, simplement parce que ça déborde. Donc
accueil et combat, émerveillement et lutte, les deux moments toujours l'un dans l'autre. Il y a
quelque chose d'impitoyable chez lui. L'intelligence ne met pas à l'abri de la violence. Marcel
Légaut a connu cette souffrance du non accueil de son témoignage. Il était assez conscient de
la valeur de ce qu'il vivait, de ce qu'il disait.
Mais l'avènement de l'être humain est l'avènement du non violent. Dans son langage, il dit de
Jésus :”Voici l'agneau de Dieu qui enlève les péchés du monde !”(Jn 1,36). L'agneau de
Dieu, c'est le témoin qu'on a éliminé, abattu comme un agneau et qui est encore debout. Dans
notre vocabulaire, c'est parler de l'être non violent qui, par sa non violence, met un terme à
toute force de destruction et à toute violence. A cette époque, on appelait "péché", cette
violence.

2) L’oeuvre de Jean est le fruit d'une longue histoire. 
Ces gens ne prenaient pas de notes, ils devaient tout apprendre par coeur pour le répéter. Mais
il faut bien savoir que ce qui est appris par coeur n'est qu'un support, ce qu'ils disent est
beaucoup plus vaste.

a)Le texte est le fruit d’une expérience spirituelle.
La tradition orale est le fruit d'une expérience spirituelle mais aussi d'une méditation et d'une
réflexion pendant des années. Expérience et méditation sont tout à fait présentes chez Jean.
Son souci n'est pas de reconstituer un Jésus historique, c’est d’être fidèle au message de Jésus 
et il est sans doute celui qui s’est laissé le plus interpeller par Jésus, en raison de la plénitude 
de vie qui l'habitait. C'est là l'origine de toutes ces grandes paroles attribuées à Jésus. C'est
Jésus en plénitude qui sort de Jean. Jésus atteint une dimension universelle :“Je suis la 
lumière du monde, qui me suit ne marche pas dans les ténèbres mais il aura la lumière de
vie”  (Jn 8,12).
Aux yeux de Jean, Jésus est la lumière du monde mais il ne faut pas sacraliser les mots.
Quiconque suit ou accompagne Jésus ne marche plus dans la ténèbre mais il aura au-dedans
de lui une lumière de vie. Cela veut dire que Jésus ne révèle sa dimension universelle que
dans la mesure où on voit, dans l'intime, que vraiment il éclaire ce qui relève du mystère de
l'être humain.

b) Letexte est aussi le fruit d’une théologie.
Les intuitions spirituelles de Jean, telles qu'il nous les livre dans le témoignage reçu du
premier disciple, viennent bien de Jésus. Mais, en même temps, on doit prendre distance par
rapport à ses représentations théologiques. Ce sont ses représentations à lui, ses réflexions
humaines, souvent trop humaines, qui sont à la base de sa christologie. Lorsqu'il est avec son
maître, il essaie de recevoir ce qu’il dit mais il durcit sa position lorsqu'il est en conflit avec
les rabbins. Il veut partager l'ouverture de Jésus qui n’exclut personne mais il se sent obligé de 
dire qu’il a raison quoique disent les scribes. Ce qui nous est resté, c'est trop souvent cette 
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réflexion humaine aux dépens des intuitions spirituelles. Heureusement, on peut les
redécouvrir mais on ne le peut que dans la rencontre d'un ami témoin qui vit une même
expérience et qui a une très grande honnêteté intellectuelle comme Marcel Légaut.
Ce que Marcel Légaut nous a laissé est aussi le fruit d’une expérience spirituelle qui a été
méditée et réfléchie. Il essayait d'être honnête, de s'ouvrir à Jésus et il le comprenait à partir
de lui-même. On voit le même souci de fidélité. La fidélité n'est pas le souci intellectuel d’une 
reconstitution, d’un savoir, c’est d’essayer de s'ouvrir le plus possible à celui qui parvient. 
Avec Marcel Légaut, j'essaie d'entrer dans l'intelligence de l'intuition spirituelle de Jean.

c)La finale de l’évangile de Jean
Pour faire voir comment ces deux moments sont toujours l'un dans l'autre, je vais lire la finale
de son évangile, sans changer un mot, une première fois selon l'intuition spirituelle et la
deuxième, selon la lutte christologique.
“Jésus a fait beaucoup d’autres signes devant ses disciples qui ne sont pas écrits dans ce
livre. Ceux-ci ont été écrits pour que vous croyez que Jésus est le christ, le fils de Dieu et pour
que, ayant pu adhérer, vous ayez vie en son nom” (Jn 20,30-31).

1-Lecture selon l’intuition spirituelle de Jean 
Les mots christ, fils de Dieu sont des termes déjà connus. Jean dit à ceux qui font la rencontre
de Jésus qu’ils sauront enfin ce que signifient ces mots qui restent un peu abstraits. Cet être 
qu’il a rencontré, en raison de la plénitude qui lui parvient, fait que, maintenant, on peut
savoir un peu ce qu'est le christ, le fils de Dieu.
Ce qu’il demande, c'est de lui faire confiance.  Adhérer à Jésus, c'est croire pour avoir la vie, 
ce n'est pas croire pour avoir une vérité. Avoir vie en son nom est une façon juive de
s'exprimer, le nom est ce qu'on est, celui que Jésus est. Donc il donne son témoignage afin
d’avoir la vie “Jésus” en nous, c’est-à-dire son nom, celui qu'il est. Ce qui importe, c'est Jésus,
son nom, et non ce qu'on dit à son sujet, qu'il est christ, fils de Dieu ou fils de l'homme.
Son livre est un témoignage pour qu’on puisse rencontrer Jésus : Vous attendez un christ, 
vous rêvez du fils de Dieu, ces idées sont nobles mais elles sont abstraites, c'est de l'utopie.
Quand vous aurez rencontré Jésus comme moi, vous n'aurez plus besoin d'attendre un christ.
Sa présence est d’une telle densité que, maintenant, il n'y a pas d'autre messie à attendre, il y a 
à vivre à plein cette rencontre qui met un terme à l'attente et corrige l'attente.

2- La lecture classique : Jésus est le Christ, le Fils de Dieu.
On part de quelqu'un qui a vécu, qui a parlé, qui a fait des signes mais il devient prisonnier de
ce qu'on dit de lui : il est le Fils de Dieu. On est en plein dans la christologie. Alors “en son 
nom” ne va plus très bien parce que le nom est celui que Jésus est et ça ne va plus avec des
titres qui sont d’avant Jésus. 
C'est difficile d'être fidèle. Il faut entrer dans l’intelligence des intuitions spirituelles de Jean 
et prendre distance par rapport à ses représentations christo-théologiques qui, à une lecture
superficielle rapide, dominent tout le texte. Ce n'est pas étonnant que la tradition ait repris ces
représentations car il faut être devenu soi pour comprendre Jésus au niveau spirituel. Sans la
présence d’un ami témoin, le texte l'emporte. Les intuitions naissent d'une rencontre, viennent
d'une expérience d'accueil et de plénitude. Ce n'est pas d'abord une étude, une réflexion. Par
contre, les représentations sont forgées, et très souvent durcies, lorsqu'il y a incompréhension,
opposition. L'oeuvre de Jean laisse bien entrevoir ces deux moments, la rencontre et
l'émerveillement, le moment du combat au sein d'une incompréhension mutuelle.
"Ton nom est comme la saveur de la vie" (Drewermann).
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On ne peut savoir qui est Jésus, selon ce qu'il est, sans éprouver une qualité de vie et
d'humanité qui est une saveur de vie pour nous. C'est la raison pour laquelle, dans l'évangile
de Jean, Jésus s'annonce comme une vie transformée, de l'eau qui devient du vin. Il ne faut
pas prendre ça à la légère mais, si on ne le goûte pas, on ne peut pas s’interroger sur celui qu'il 
est. La qualité humaine, la bienveillance d’êtres comme le Bouddha, François d'Assise, disent 
ce qu'est notre propre mystère.

3) L’essentiel est la rencontre de Jésus
Un texte laisse bien voir que la rencontre de Jésus est plus importante que les titres qu'on lui
confère. Il est très explicite, il ne laisse aucun doute et il se trouve à une place centrale de
l'évangile, au chapitre 13.
Les 12 premiers chapitres constituent une initiation, la mise par écrit de leur expérience de
Jésus dont ils vivent au jour le jour, qui change de jour en jour et s'enrichit de jour en jour. Ce
n'est pas la répétition de ce qui a été dit, il y a 60 ans. C'est sans cesse repris, médité,
approfondi, pour ceux qui, au contact des disciples de Jésus, étaient intéressés à le connaître.
A la fin du chapitre 12, ils sont invités à faire un choix. Si le mot "foi" est le plus important
dans les 12 premiers chapitres, c'est le mot "amour" qui le devient à partir du chapitre 13.
Pour Jean, cette initiation est en vue d'accéder à une vie de communion selon l'esprit de Jésus.

a)L’invitation
Si on est d'accord de venir, on est invité à table,“au cours d’un repas”. 
Le mot qu'il emploie désigne un repas de fête (), un repas un peu extraordinaire. 
Le lieu conforme à l'esprit de Jésus, c'est la table et la convivialité et non l’autel. L'autel est 
absolument étranger à l’esprit de Jésus. Jean est formel et c’est d'autant plus frappant que le 
premier disciple était probablement un prêtre de Jérusalem. Jésus ne fait pas un rite, il fait un
mime. A ceux qui acceptent de vivre selon ce qu'il propose, Jésus fait un mime dans lequel il
se résume : je suis une présence, je suis avec vous à table, je me réjouis d'être avec vous mais
nous devons avoir toujours le souci que notre communion soit un service mutuel.
A table, on est heureux de s'accueillir mutuellement mais cette communion, cette joie d'être
ensemble, demande un service incessant. Il se lève de table. Le service est de laver les pieds.
Ce geste n’a pas été repris dans la tradition de Jean, on n’en a pas fait un sacrement, car on 
n'est pas dans une tradition apostolique de répétition. Il il faut en comprendre le sens :“Est-ce
que vous comprenez ce que je vousai fait ?”.
Le mot utilisé en grec est dont le premier sens est “apprendre à connaître” 
ou, comme dirait Marcel Légaut, entrer dans l'intelligence de…, ce n'est pas “savoir”. Ce que 
Jésus est en train de suggérer est loin d'aller de soi car la domination, et non le service, régit la
vie des êtres humains. Pierre le dit : Tu es fou, tu renverses tout, je ne suis pas d'accord. La
réponse : Si tu n'es pas d'accord, si tu ne peux pas vivre comme ça, tu ne peux pas avoir de
part avec moi, tu ne peux pas vivre avec moi. Il ajoute :“Heureuxsi vous le faites !”. 
Cette insistance correspond tout à fait à ce qu'on trouve dans Marc quand deux des disciples
demandent d’être l'un à sa gauche et l'autre à sa droite. “Vous ne savez pas ce que vous 
demandez” (Mc 10,38), c'est un non-sens. Tout de suite après, il ajoute :“Le fils de l'homme 
est venu non pour être servi mais pour servi”.  Celui qui a une plénitude d'être, qui a une paix
intérieure, qui a une abondance de vie, n'a nul besoin de dominer qui que ce soit.
L’essentiel n'est pas d'abord le service, c’est d’être à table, heureux d'être ensemble et c'est à 
l'intérieur de cette communion que Jésus montre la nécessité d'un service. On ne se met pas au
service des autres pour être humble, pour arriver à une perfection religieuse. Dans la vie
humaine, quand un amour est réussi, on est attentif les uns aux autres. L'amour appelle cette
attention, le service naît de l'amour. C'est ce qu'il veut leur faire comprendre.
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b) Les titres

-“Vous m'appelez maître et seigneur et vous dites bien, je le suis” 
Ce n'est pas lui qui se désigne ainsi. C'est important car, 50 ans après, on va renverser les
rôles. Jésus est conscient de notre mystère d'être humain. Il est seigneur en ce sens qu’il a une 
pleine conscience de l'amour compassion qui se vit, qui est une conduite de vie. Il est aussi
celui qui vit ce mystère et invite à le vivre. Par ce biais, il est seigneur. Dans ce sens, on peut
aussi l'appeler ”maître”. Le mot est sans danger parce qu’il est second par rapport au vécu. Si 
c'est vraiment Jésus qui nous inspire, il est notre maître, c'est-à-dire une présence aimante et
bienfaisante, une présence attentive, une présence qui rend service. C'est ainsi qu'il est maître.

-“Si moi, j'ai lavé vos pieds, moi le seigneur et le maître, vous devez vous laver les pieds les
uns les autres”.
Les êtres humains ne sont jamais maîtres comme ça. Aussi Jésus est redevenu le maître et le
seigneur comme tous les autres. On se demande comment c'est possible car son insistance est
tellement forte. Si on est prêt à vivre comme lui, si Jésus est vraiment notre seigneur, celui qui
inspire notre conduite, fait prendre conscience de notre mystère, invite à un service réel, ce
n'est pas une idée, une contemplation abstraite, c'est un engagement très concret. .

Selon le Dalaï Lama, “L'essentiel de l'enseignement, c'est la vie du maître au milieu de nous”. 
L'essentiel, c'est toujours ces êtres tels qu'ils ont vécu. C'est en tant que tels qu'ils nous sont
nos maîtres, c'est-à-dire qu'ils peuvent nous éclairer, nous inciter à vivre comme eux. C'est
très conscient chez Jean et on ne peut pas mieux montrer combien les titres sont relatifs.

-“Je vous ai donné un exemple”
C'est un exemple, ce n'est pas qu'il faut se laver tous les pieds les uns aux autres. Comme
maître et seigneur, Jésus voudrait que nous soyons heureux de nous accueillir mutuellement.
La conscience de cet accueil demande toujours qu'on soit attentif les uns aux autres et donc au
service les uns des autres. C'est ce qu’il a essayé d'être et qu’il propose d'être lesuns pour les
autres.

-“Heureux êtes-vous si vous le faites !” 
La béatitude est liée à un engagement concret.

Ce récit est un moment capital de l’oeuvre de Jean. On doit la comprendre à partir d'un 
moment fort comme celui-ci et ne pas se scandaliser si, à d'autres moments, quand il est dans
son combat christologique, il puisse dire : “Vous êtes d'en bas mais moi je suis d'en haut, vous 
êtes de ce monde, moi, je ne suis pas de ce monde “ (Jn 8, 23), vous ne connaissez rien mais 
moi, je sais. C'est très humain.

4) Dieu se déploie en Jésus accompli (1,1-18)

Dans le prologue, Jean donne à Jésus une dimension universelle. Il dit que ce qui est silence
en Dieu au départ est devenu parole en celui avec qui nous avons vécu. On peut vraiment
résumer ainsi le prologue : d'abord silence en Dieu, puis, paradoxalement, c'est dans l'être
humain en son accomplissement que nous parvient le Dieu silencieux qui est notre origine.
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Marcel Légaut disait que c'est en Jésus accompli que Dieu se déploie, dans l'accomplissement
humain. Ce qui est silence au départ est devenu parole et nous en avons été témoins.

-“La parole était la lumière” 
Le monde ne reconnaît pas ce mystère de l'être humain, cette lumière qui vient dans le monde,
qui est dans le monde, car il n'entre pas dans l'intelligence de ce mystère. Nous sommes
confrontés à notre mystère mais notre première réaction est de ne pas nous reconnaître et ce
n'est pas de notre faute. Nous sommes confrontés à notre propre mystère mais nous ne savons
pas le reconnaître.

-“Dans son bien propre elle est venue et et les siens ne l’ont pas accueillie” 
Jésus, comme le Gautama, est un être de plénitude. Quand un être en plénitude vient au milieu
des siens, on pense qu'il va être accueilli. Or il n'est pas accueilli. C'est toujours le même
mystère de non accueil qui est premier.
Par rapport à nous-mêmes, nous sommes d'abord le refus de nous-mêmes. Ce qui nous est
donné d'être, ce que nous sommes appelés à devenir peu à peu, nous dépasse. Quand on en
prend un peu conscience, on se demande où ça va nous mener et on a des réactions
d'autodéfense. Jean parle de péché, on ne peut pas devenir soi.
Il faut le voir dans un contexte de devenir spirituel. Un gosse qui commence à marcher,
tombe. On ne doit jamais lui faire de reproche, il ne peut apprendre à marcher que peu à peu.
Jean ne fait pas de reproche, c'est une constatation spirituelle, l'être humain dit non à son
mystère et je crois que c'est une chose vraie, simple mais ce non est finalement vaincu, c'est
un non qui n'a pas le dernier mot. On commence par dire non et on finit par dire oui.

-“A tous ceux qui reçurent la lumière, elle leur a donné le pouvoir de devenir enfants de 
Dieu, à eux qui croient en son nom” 
S'il y a accueil, il y a un don qui permet un devenir à ceux qui croient en son nom.
Il s'agit d'un accueil au départ. Des êtres comme Jésus et le Gautama nous montrent qu'ils sont
eux-mêmes dans une situation d'accueil. En présence de Jésus, personne ne s’'est senti exclu. 
Donc on doit accueillir des êtres qui sont accueillants et on devient accueillant, on ne peut pas
être disciple d'un être accueillant sans devenir accueillant.
L'accueil est premier et non la proclamation qui est déjà une usurpation. Quand on commence
par proclamer un credo, quel qu'il soit et d'où qu'il vienne, c'est une usurpation.
Les êtres véritablement accueillants nous donnent le pouvoir de devenir. En grec
 est un pouvoir, une faculté, une possibilité, un droit. L'être humain est incapable
d'être libre mais il a le droit à la liberté. C'est un droit qui lui est concédé même s'il est encore
très peu capable de liberté. Il n'est pas libre parce qu'il a fait la preuve de sa liberté, c’est un 
droit. Jésus a donné à chacun le droit d'être lui-même. C'est ça la capacité d'accueil, chacun en
sa présence avait le droit de devenir.
Le mot "enfant de Dieu" () est un neutre. Jusqu'à présent, il y avait les fils d'Israël.
Jean change le mot fils. On devient enfant, mot qui est au neutre, masculin et féminin
confondus. Ce n'est pas un hasard.
Ce pouvoir, cette possibilité qui nous est offerte, c'est une présence qui fait qu’on peut devenir 
soi. On reçoit presque la permission d'être soi. C'est très rare que nous nous accordions ce don
mutuellement. Même pour les parents, ce n'est pas toujours évident d'accorder le droit de vie.
Ces êtres donnent un pouvoirqui va jusqu'au bout. On devient peu à peu l'enfant de… 
Dans notre tradition, celui qui est notre origine, nous l'appelons “Dieu”. Dans la tradition 
bouddhique, on préfère faire le silence car on a toujours peur d'avoir un Dieu extérieur,
lointain, étranger à cette plénitude qui nous habite. C'est dans le sourire du Bouddha qu'on
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reconnaît celui que Jésus appelle son abba. Ce n'est pas hors être humain accompli. On essaie
de devenir à partir de notre source.

-“à ceux qui croient en son nom”
Cet accueil initial qui permet le devenir aboutit à la foi. C'est important pour comprendre la
foi de Jean. L'accueil précède. Au sein de l'accueil, on fait l'expérience d'un devenir. Grâce à
ce devenir, on accède à une foi. On a commencé à accueillir Jésus mais on ne le connaissait
pas. On a foi en son nom, on voit Jésus tel qu'il est, en son nom. On ne commence pas par
proclamer sa foi dans la tradition de Jean.

-“lesquels sont engendrés non pas des sangs, non pas d'une volonté de précarité, non pas 
d'une volontéd'homme mais de Dieu” 
Traduction de la bible de Jérusalem : “lui qui ne fut engendré ni du sang ni d'un vouloir de 
chair ni d'un vouloir d'homme mais de Dieu”. Les traducteurs passent d'un pluriel à un 
singulier. La TOB est revenu au pluriel car le texte est au pluriel.
Jean essaie de suggérer ce que c'est “naître de…”. 

a)“Ce n’est pas par les sangs”
Dans un contexte de tradition religieuse, on est engendré par l'observance de la religion qui
nous donne accès à Dieu, “par les sangs”. Jean est très sensible à cette dimension car, à
Jérusalem, il y a des sacrifices du matin au soir. Ces sacrifices donnent la permission d'être en
présence de Dieu, d'être pardonnés, d'être enfants de Dieu. C'est par la liturgie qu'on devient
enfants de Dieu. Dans notre tradition, c’est pareil, on dit que c'est par le baptême. 
Jean rejette cette hypothèse. Devenir de, être engendré par notre origine, une liturgie ne peut
pas le donner. La liturgie célèbre notre mystère mais ce n'est pas en chantant qu'on devient
enfant de Dieu. Ce n'est pas par le baptême qu'on devient enfant de Dieu. Jean est formel car
il vient d'un monde sacerdotal où justement ce sont les gestes sacerdotaux qui permettent
d'être en contact avec notre origine. Jésus a contesté la religion. L'important est de fêter
l'enfant mais ce n'est pas parce qu'on le fête qu'il devient un enfant. On accepte que ça vienne
du baptême parce que cela nous dispense de devenir nous-mêmes. C’est pratique de devenir 
enfant de Dieu par le baptême.
On comprend que Jésus n'ait pas toujours été bien accueilli. C'est une présence accueillante
mais qui renvoie chacun à lui-même. On ne sale pas le sel. Quand un être a perdu le goût de
lui-même, que voulez-vous qu'il devienne ? C'est lui qui doit trouver le goût de lui-même. On
peut être une présence qui l'aide à reprendre goût à lui-même. Une femme vient baiser les
pieds de Jésus, elle lui est reconnaissante, elle veut vivre, elle est elle-même grâce à lui. Mais
il n'a pas salé le sel, il lui a simplement permis de redevenir elle-même. Jésus disait qu'il
n’était pas venu pour les Juifs, il est venu pour les gens qui se sentent perdus. 
Donc on ne devient enfant de Dieu ni par la liturgie ni par la religion ni par un geste sacré,
autres façons de le dire. C'est dit par la bouche d’un prêtre de Jérusalem qui sait l'importance
de la fête, du culte, du sacré. C'est pour cela qu'il le dit avec une telle force.
Même si une religion par tout elle-même essaie de faire que les êtres humains puissent
devenir “de Dieu”, ce n'est pas possible, cela ne lui appartient pas. C'est à chacun de naître et
c'est chaque fois une histoire singulière. Un accueil permet de nous entraider à le faire mais
c'est à chacun de devenir. D'où un respect initial pour chacun, sans comparaison, chacun est
unique pour Jésus.

b)“ce n’est pas non plus par une volonté de chair”
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Cette “naissance de…”, cet “engendré par…” ne relève pas d'une “volonté de la précarité”. 
D'habitude on dit “de la volonté de la chair”. 
Jean vient de parler des prêtres, il parle maintenant de la tradition d'Israël en ce qu'elle a de
plus “chair” et qu'il partage encore. Israël est souffle ou esprit de Dieu d'un côté, chair ou 
précarité de l'autre. Si on fait cette distinction un peu rapidement, on dit Dieu d'un côté,
l'homme de l'autre. C'est dangereux car souffle-précarité est une image tandis que Dieu-
homme, c'est une personnification, ce n'est pas tout à fait la même chose.

c)“ni par la volonté d’un homme”
Le mot, c'est un mâle. Il y a peut-être une allusion au fait qu'à ce moment-là, il y
avait la filiation d'Auguste, empereur de Rome et fils de Dieu. Ce n'est pas par régime humain
qu'on peut avoir un pouvoir divin.

A l'origine de ce vocabulaire de Jean, le deuxième Isaïe (40, 6-8).
"Toute chair est comme l'herbe et sa délicatesse est celle de la fleur des champs.
L'herbe sèche, la fleur se fane lorsque le souffle de Yahvé passe sur elle
l'herbe sèche, la fleur se fane mais la parole de Dieu demeure toujours".

Pendant trois siècles, l’expérience de Dieu en Israël était liée à uneterre, à un temple et à un
roi. Le second Isaïe écrit quand ils sont en exil, c’est-à-dire sans terre, sans temple et sans roi.
Donc un souffle nouveau va naître.
Toute chair, c'est la précarité humaine au niveau individuel. Un être humain dans sa précarité
est comme l'herbe, sa délicatesse est celle de la fleur des champs Cette façon de parler est
positive. Je crois que c'est une des toutes grandes expériences d'Israël, soucieux de rester
fidèle à cela et de comprendre l'être humain en sa précarité sans sortir de cette précarité par
l'imaginaire, nous sommes précarité.
- Ce texte met d'un côté cette fleur des champs et de l'autre, le souffle qui passe dessus et la
parole qui demeure, souffle-parole et précarité.

-“Le souffle-parole, précarité est devenu” 
Le premier disciple est prêtre, disciple d'Isaïe. Dans son oeuvre, il cite seulement Isaïe, au
chapitre 1 et au chapitre 12, dans l'introduction et à la fin de son initiation. C'est une façon de
dire de quelle tradition il relève. Il a été frappé par cette perception de la précarité et de celui
qu'ils appellent leur Dieu, “seul l'Eternel”. 
A la vue de Jésus, il dit : “le souffle, précarité est devenu”. Il n'oppose plus le souffle, le Dieu 
éternel, à la précarité mais le souffle lui parvient dans la précarité. C'est son intuition profonde
et elle correspond à l'émotion que Jésus a dû ressentir dans la scène des cieux déchirés. Jésus
dans sa précarité fait l'expérience d'être sous l'amour, la bienveillance de celui qu'il appellera
son abba.
Notre christologie n'a jamais voulu admettre cela. Dire que “le Verbe s'est fait chair” 
escamote cette intuition sans changer le texte lui-même. De nouveau, on peut lire à deux
niveaux, selon l'intuition spirituelle ou selon la christo-théologie. A ce moment-là, Dieu est
Dieu et l'homme est l'homme, le Verbe est d'abord Dieu puis…  
Jean cite le texte fondamental d'Isaïe qui était le maître de son inspiration pour montrer qu’il 
ne faut pas confondre notre origine et nous-mêmes. Si on veut parler de notre origine d’un 
côté et de nous de l'autre côté, on est encore dans une abstraction. C'est dans la précarité que
se déploie notre origine.
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L'intuition majeure de l'évangile de Jean est“Mon Père et moi, un sommes” (Jn 10,30). Dans
la christologie, on passe de ce mystère d'accomplissement qui nous bouleverse à un mystère
de pré-existence :“au commencement était le Verbe et le Verbe s'est fait chair”, ce n'est pas
l'homme qui devient Dieu, c'est Dieu qui devient homme. Un rabbin disait : Je prends la main
de mon frère Jésus mais je ne prends pas la main de Dieu. Pour le premier disciple, en
accueillant cet être en précarité, on accueille celui qui l'habite et on ne sait plus les séparer.
Avant la venue de Jésus, on pouvait parler de l'homme d'un côté et de Dieu de l'autre, ce n'est
plus possible maintenant. C'est vraiment l'intuition spirituelle majeure du premier disciple.

Après la mort de Jésus, ils font l'expérience d'une paix, d'une joie qui les invite au pardon
mutuel.“Il souffla sur eux et leur dit : Recevez l’esprit. Ceux à qui vous remettrez les péchés,
ils seront remis”  (Jn 20,22). Cette présence fait souffle et ils sont remplis de ce souffle.
Marcel Légaut disait : Dieu s'accomplit en nous, Dieu se déploie en nous. En Jésus accompli
se déploie notre origine qui nous est totalement transcendante.

Conclusion

Donc ce n'est pas par liturgie, ce n'est pas par religion et ce n'est pas non plus l'être humain
qui devient divin au bout de son accomplissement. Il faut faire l'expérience d'une plénitude.
Gautama a essayé par tout lui-même d'arriver à son origine, il n'y est pas parvenu. Il a accepté
de ne pas y parvenir parce que ça ne relève pas de la volonté, de la précarité. Alors il est
rempli d'une immense compassion pour tout être vivant, il est rempli de l'origine. Je crois que
les deux témoignages sont nécessaires, le témoignage de Jésus qui renvoie à l'origine et le
témoignage de Gautama qui fait silence concernant l'origine. Sinon ce sont de nouveau les
mots qui vont l'emporter.

Ce qui importe, ce sont les êtres humains dans leur accomplissement qui sont tels qu'on se
demande d'où ça leur vient. Donc ils sont engendrés, ils s'originent en Dieu, je l'exprime ainsi,
c'est leur source. Il faut qu'une présence bienveillante permette de devenir soi et alors, dans ce
devenir, on s'origine en notre source.

Les deux phrases des versets 12 et 13 sont des versets centraux du prologue. Je les lis selon
l'intuition spirituelle de Jean et non selon sa christo-théologie où il passe de l'accomplissement
à la pré-existence : Dieu d'abord, c'est la négation même de son intuition.

B -L’initiation au message, chapitres 1 à 12

Des gens sont intéressés par Jésus et on leur propose une initiation. Ce sont les chapitres 1 à
12 qui se terminent par une option :“Celui qui croit en moi, ce n'est pas en moi qu’il croit, 
c'est en mon abba, en celui qui m’a envoyé”(Jn 12,44), celui qui a discerné cette plénitude de
Jésus découvre son abba. Le texte poursuit : “Celui qui me rejette, je ne vais pas le condamner 
car je ne suis pas venu pour condamner, je suis venu pour sauver”, si on l’accueille, on est le 
bienvenu; si on le rejette, il n’y a pas de jugement car il est venu pour sauver. 
Dans ce contexte, on est admis et on est renvoyé à soi-même, ou bien on est prisonnier de son
refus et il faudra peut-être une nouvelle présence. Il n’y a jamais de jugement. Jésus n'est pas 
venu séparer les justes des pécheurs. Sa présence fait que les gens sont délivrés de leurs
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souffrances et ne sont plus perdus. Son seul souci est qu'ils soient délivrés du mal qui les
ronge, quel qu'il soit.
Si on accepte, on est reçu à la table et on nous lave les pieds. C'est dire que le cheminement
s’est bien terminé. C'est un honneur, Jésus est à genoux aux pieds de celui qu’il accueille en 
signe de respect.

1) Le prologue (1,1 à 18)
“Au commencement était la parole et la parole est tournée vers Dieu”.

Quand on écrit une oeuvre, on s’adresse à ses lecteurs pour leur parler de son vécu. Jean se 
met à parler de nos origines : “Au commencement”, tout le monde est intéressé par le
commencement. Jean a rencontré quelqu'un qui donne accès au commencement. Si on croit
qu'on peut dire l'origine, on se trompe mais on doit toujours revenir à l'expérience qui a
permis de parler de l'origine, on est invité à le dire, à le redire mais sans s'y attacher.
Le prologue est en deux parties : 1 à 13, le témoignage et 14 à 18, l’expérience de vie.
Il essaie de dire que ce Jésus qu'il a rencontré est notre origine mais c'est d'abord quelque
chose qui est silence en Dieu. “Tourné vers Dieu”, c'est Dieu même, Dieu en son secret. Il 
nous parvient lorsque l'être humain est accompli. Il faut que l'expérience de vie reste première
par rapport au témoignage. Notre expérience est à l'origine de l'invitation et du témoignage, ce
n'est pas le témoignage qui est premier. On a témoignage et expérience de vie et l'expérience
de vie est à l'origine du témoignage. Il faut sans cesse revivre l'expérience pour essayer de
donner le meilleur témoignage possible.

La mission de Marcel Légaut était d'être un témoin mais son témoignage reposait sur son
expérience de vie. Ce qui était premier, c'était son vécu. Au fur et à mesure qu'il revivait ou
vivait mieux, il donnait son témoignage mais ce n'est pas son témoignage qui est premier.

2) L’avènement de Jésus (1,19 à 51)

a) Jésus et Jean-Baptiste (18 à 28)
Le premier disciple a été disciple de Jean-Baptiste et ensuite il est devenu disciple de Jésus.
En fait, le témoignage de Jean-Baptiste est celui du premier disciple. Ce sont de petites
icônes, de petits vitraux. Le premier vitrail, c'est Jean-Baptiste sur fond d'univers juif et le
deuxième, Jean-Baptiste dans sa relation à Jésus. Ce sont deux méditations différentes.
b) Jésus rencontré (29 à 42)
Jésus rencontré, c'est le présent, l'expérience même du premier disciple. Le récit est découpé
littérairement par "le lendemain" (29, 35, 43).
Les deux premiers disciples de Jésus étaient avec Jean. L'un des deux s'appelait André.
L'autre, on ne dit pas son nom, c'est le premier disciple. La discrétion de son maître a fait que
le rédacteur en parle de façon voilée.

-“Quelle est votre quête ? Ils lui répondirent : Où demeures-tu ?” 
C’est la première parole de Jésus. On la traduit : que voulez-vous ? c'est dommage. Il s’agit 
d’une quête spirituelle.La vie spirituelle est l'expérience d'une quête et la béatitude,
l’expérience d'une demeure et d'un repos. Quand les Bouddhistes parlent au nom d'un maître, 
ils disent souvent  : je prends refuge en…, c'est repos en… Un être est un repos. Augustin 
disait: “mon coeur ne connaît pas le repos tant qu'il ne repose pas en toi”, quête spirituelle et 
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repos parce qu'on a découvert une présence. Lors de la transfiguration, Pierre voudrait monter
des tentes pour que ce moment soit éternel.
Dès le départ, Jésus dit :“Vous tous qui peinez et ployez sous le fardeau, venez à moi, je vous 
serai repos”  (Mt 11,28). Puis au sein de ce repos, il ajoute :“Mettez-vous à mon école”.  De
nouveau, c'est une présence, c'est du débordement de son être, ce n’est pas d’abord un 
enseignement. Jésus est arrivé à une plénitude d'être qui est tout attentive aux gens qui peinent
et ploient sous le fardeau car la vie est trop dure. Son premier souci est d'assurer ce repos.
Le premier disciple, avec André, a rencontré Jésus et“ils restèrent avec lui ce jour-là”.C'est
un flash sur la rencontre de Jésus avec le premier disciple.

c) Jésus annoncé (43 à 51)
Le deuxième flash, Jésus rencontré dans le contexte juif est annoncé.
Nathanaël est dans ses bouquins et Philippe vient lui dire : Viens voir dans la rue, lâche tes
bouquins et fais une rencontre. C'est Jésus annoncé. La rencontre va confirmer l'annonce et, si
c'est nécessaire, corriger l'annonce.
On est en attente mais on ne sait même pas de quoi. De temps en temps, quand on rencontre
ce qui correspond à nos attentes, on est vraiment très heureux. Au fur et à mesure qu'on fait
des expériences heureuses, on peut commencer à rêver et on a raison de rêver. Si le rêve
n’empêche pas de faire une rencontre et si on accepte que la rencontrecorrige le rêve, on est
invité à boire un vin nouveau.

3) L'environnement socioculturel (2,13 à 4,54)).
On a le temple et les prêtres; l'enseignement et les scribes pharisiens; le renouveau et les
disciples de Jean-Baptiste; l'autre qui n'est ni juif et puis l'étranger, le prince de l'heure.

1- le temple et les prêtres (2,13-25).
Le premier disciple était probablement un prêtre. La méditation est très courte pour la raison
simple que, au moment où l’évangile est mis par écrit, le temple est détruitet il n'y a plus de
sacerdoce. Donc il est inutile de s'attarder puisque ça n'existe plus. Il commence par là car le
temple était le centre de l'univers juif du temps de Jésus.
Jésus se trouve à Jérusalem. C'est la fête de Pâques.
"Durant le séjour qu'il fit à Jérusalem lors de la Pâques, beaucoup crurent en son nom à la
vue des signes qu'il accomplissait. Mais Jésus ne se fiait pas à eux parce qu'il les connaissait
tous et qu'il n'avait pas besoin d'être renseigné sur personne lui qui savait ce qu'il y a dans
l'homme".
Le texte grec ne dit pas tout à fait la même chose.
"Pendant qu'il était à Jérusalem, lors de la Pâques, un grand nombre crurent en son nom
voyant les signes qu'il faisait. Quant à Jésus lui-même, il ne se confiait pas à eux parce qu'il
les connaissait tous et parce qu'il n'avait pas besoin que quelqu'un témoignât au sujet de
l'humain, lui-même en effet connaissait ce qui était dans l'humain".

a) Tous les mots sont choisis :
- un grand nombre, c'est très important,
- crurent en son nom, c'est très fort pour Jean,
- voyant (), leur regard tombant, comme on assiste à un spectacle,
- les signes que Jésus faisait, deux mots que Jean aime beaucoup.

Ils ont vu Jésus vivre au milieu d'eux, c'est une présence opérante, ce n'est pas une présence
silencieuse. A son contact, ils discernent qui est Jésus. On ne peut le faire qu'à partir de sa
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présence, à partir de l'expérience d'une présence. Et beaucoup à Jérusalem ont adopté une
attitude favorable à Jésus.

b)“Quant à Jésus lui-même,il ne se fiait pas à eux”   dit le texte français.
C'est étonnant, il ne se fie pas à des gens qui croient en son nom. Ce n'est pas ce qui est dit en
grec. Cette expression ne vient qu'une seule fois. Il faudrait traduire : il ne se confie pas à eux,
ils ne deviennent pas ses confidents.
Ces gens discernent un peu qui est Jésus mais, en même temps, ils se rendent compte qu’il va 
trop loin. Ce sont des responsables de Jérusalem. Même si Jésus voit que ça commence
positivement, il garde les yeux ouverts. Donc dire qu'il ne se fie pas à eux n'est pas juste mais
la relation n'est pas suffisamment mûre. Jésus pense qu'il doit être prudent avec ces gens
intelligents. Le premier disciple fait partie de ces gens formés. Les gens de Galilée ne se
posaient pas ces questions.

-“parce qu’il les connaissait tous”   selon le texte français.
Il aurait un savoir sur eux. Le premier sens de, c'est apprendre à connaître, ce
n'est pas connaître. On apprend à connaître quelqu'un en le fréquentant. C'est ce qui est
suggéré. A Jérusalem, il avait appris à les connaître. Le premier disciple se souvient que Jésus
s'est montré prudent vis-à-vis de l'intelligentsia. Ce premier motif est d'ordre sociologique,
culturel.

-“il n'avait pas besoin qu’on lui donne un témoignage concernant l'être humain”. 
Ce deuxième motif est plus profond, au point de vue humain. L'expérience de Jésus est
d'ordre spirituel. Il avait appris à connaître ce qu'il y a dans l'être humain. Cela ne veut pas
dire qu’il n'a pas besoin de renseignements, qu’il connaîtrait tous les hommes par une science 
infuse divine.
Jésus, dans sa pleine maturité, dans son accomplissement humain, va montrer à tous ces gens
de savoir qu’ils ignorent en fait qu'ils ne savent pas qu'ils ignorent. Il le dira à Nicodème.Le
problème de Nicodème n’est pas de renoncer à ses richesses mais à son intelligence. Ce n'est 
pas facile. L'intelligence ne relève pas de l'essentiel.

2- les Pharisiens (3, 1-21)
Depuis un siècle, un mouvement commençait à s’imposer, il va prendre la relève du sacerdoce
après la chute de Jérusalem en 70, c'est le mouvement des Pharisiens. Ils sont plus
démocratiques que les Sadducéens, les gens du temple. Pour eux, ce n'est plus le temple qui
compte mais la synagogue, là où la petite communauté locale se réunit, partout dans le
monde. Ce sont des maîtres en Israël.
On a donc un dialogue entre Jésus et un maître en Israël, Nicodème. Jean attache de
l'importance à cette rencontre car ils sont en dialogue incessant avec eux à l’époque où il écrit. 
La figure de Nicodème est très positive. Il y a des Pharisiens qui essaient d'être eux-mêmes.

a) Nicodème (1 à 8)
- "Il était un humain parmi les Pharisiens, Nicodème, son nom, chef des Juifs. Il vint à lui de
nuit et lui dit : Rabbi, nous savons que de Dieu tu es venu en maître, personne ne peut faire
les signes que toi, tu fais à moins que Dieu ne soit avec lui”.
Nicodème est un homme au sens fort, un être humain, qui fait partie du groupe pharisien.
Dans l'évangile de Jean, le milieu pharisien est considéré comme le milieu le plus riche, d'un
point de vue humain. C'est pour cela qu'ils sont en dialogue avec eux.
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Il est un chef des Juifs, c'est un homme influent, un politique. Cet homme est interpellé par
Jésus et il vient le voir. Comme il a un rôle politique, il est prudent, il vient le voir la nuit. On
peut le comprendre, cela ne veut pas dire qu'il est hypocrite, il sait très bien qu'il doit agir
prudemment.

- "Rabbi, nous savons que de Dieu tu es venu en maître"
Jean retombe dans le piège qu'il est en train de dénoncer : nous savons.
Nicodème donne un portrait très positif de Jésus. Jean sait que beaucoup de Pharisiens se
demandaient si Jésus n'était pas une espèce de sorcier ou une puissance occulte, du fait qu'il
était guérisseur. Ils n'aiment pas ça et en cela ils ont raison.

- "Personne ne peut faire les signes que toi, tu fais à moins que Dieu ne soit avec lui"
Aux yeux de Nicodème, Jésus parle en raison d'une expérience qu'il a de Dieu, il ne veut pas
s'imposer, il ne cherche pas à imposer ses idées. Il a cette conviction à cause des signes, de la
façon dont Jésus est présent. Si Jésus est guérisseur, c'est suite à un débordement de sa
relation avec Dieu.
Donc on a vraiment un portrait très positif et qui admet l'aspect un peu extraordinaire de Jésus
comme un débordement d'une plénitude et non comme manigance ni même un don sacré.

- "En vérité, je te le dis, si quelqu'un n'est pas engendré d'en haut, il ne peut pas voir le
royaume de Dieu” 
De nouveau, la réaction de Jésus est étrange. Il devrait se réjouir de voir Nicodème parler
ainsi. C’est comme si Nicodème disait : on va pouvoir te canoniser, c’est-à-dire tu es
conforme. Il n'a pas compris qui est Jésus. D'où l'allusion à la renaissance, si on ne renaît pas
à nouveau, on ne peut pas voir le royaume.
Jésus oppose un héritage, riche et respectable, au devenir soi. Personne ne peut être la
résultante d'un passé, personne n'est appelé à reproduire un passé, si sacré, si saint soit-il,
chacun est appelé à devenir lui-même. C'est une renaissance. On voit à quel point Jésus avait
l'intelligence du mystère inhérent à chaque être humain.
L’histoire d’Israël avec son Dieu s’oppose à l’expérience du premier disciple, dont l’auteur 
hérite, c’est-à-dire cet émerveillement de voir que notre origine, que Jésus appelle abba, est à
l’oeuvre en Jésus accompli. Ce n’est pas le résultat d’un savoir, c’est une expérience qu’il faut 
faire.

Dans le contexte culturel juif, l’avènement du royaume veut dire que les êtres humains 
arrivent à la phase finale de leur histoire. Alors ils vont faire une expérience de leur Dieu qui
renouvellera complètement l’histoire, qui l’achèvera. Pour les Juifs, Jésus compris, le 
royaume n'est pas au ciel, c’est Dieu dans son inaccessibilité. Marcel Légaut disait : Dieu est 
impensable. C’est la même affirmation au niveau de la pensée. 
Le royaume est au bout d’une expérience. L’originalité de Jésus n’est pas de proclamer 
l’imminence du royaume, comme ses contemporains l’attendaient, c’est l’accès au royaume, 
cet accès est sans délai. Le royaume n’est pas ici ou là, c’est une réalité suffisamment présente 
pour qu’on puisse y accéder. Or l’accès est justement de redevenir un enfant. C’est le 
vocabulaire de Jésus. Que celui qui des oreilles qu’il entende ! Jésus ne peut pas l’imposer, il
faut avoir des oreilles.

Jean fait allusion à la vie spirituelle, avec son vocabulaire plutôt gnostique de naissance ou de
renaissance. Marcel Légaut dit que la vie spirituelle, n’est pas spécifiquement chrétienne. On 
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n’accède pas à la dimension spirituelle parce qu’on appartient à une tradition religieuse, on y 
accède de façon personnelle, c’est une histoire singulière. 
Ce qui est dit ici était difficile à comprendre pour un responsable juif car, pour lui, le fait
d’appartenir au peuple juif étaitessentiel.

-“Comment un homme peut-il naître à nouveau en étant vieux, il ne peut quand même pas
entrer une deuxième fois dans le sein de sa mère ?”
Il voudrait bien comprendre et il s’interroge sur le comment. La question n’est pas au niveau 
d’un savoir, d’une tradition, d’un héritage, d’un credo mais d’une expérience spirituelle. Les 
mots sont inadéquats pour parler de ce qui nous vient, que nous pressentons, qui est même
l’essentiel car ils sont vrais et pas vrais. Ils aident mais, si on les prend littéralement, on dit
des bêtises. On ne peut en parler  que d’une façon imagée. L’oeuvre de Marcel Légaut montre 
à quel point une maturité spirituelle et une densité humaine peuvent quand même arriver à
s’exprimer. 

-"A moins de naître d’eau et d’esprit, nul ne peut entrer dans le royaume de Dieu"
C’est la difficulté à laquelle les premiers disciples sont confrontés, difficulté constante pour 
ceux qui essaient de vivre leur dimension spirituelle, naître d’eau et de souffle, d’eau et 
d’esprit. Le rite ne suffit pas. Il ne suffit pas de boire et de manger ensemble pour sentir à
quelle profondeur notre être vit.
Simone Weil s’est convertie. Elle est remplie de Jésus, elle se sent révélée à elle-même, elle
ressent la transcendance de son origine inouïe, elle s’est donnée à lui avec un amour rare, elle 
en témoigne. Elle est proche d’elle-même, proche de son origine et proche d’un chacun, 
surtout de ceux qui ne sont pas reconnus, qui sont méconnus, rejetés, victimes d’injustice. Elle 
est morte sans être baptisée.
Dans notre tradition, si on essaie de vivre dans une communion, notre célébration doit
toujours rester librement proposée, sinon ça devient comme le passage obligé pour être enfant
de Dieu. C’est ce que Jean conteste d’avance : si on ne fait pas l’expérience de redevenir
comme un enfant, de renaître, on ne peut pas voir, parce que c’est chacun qui voit, on ne peut 
pas faire voir. On peut aider à voir, si c’est sa demande, mais on part de son regard et on 
élargit ses yeux dans un respect et un dialogue mutuel.
Une fois qu’on voit, et là Jésus était formel, on ne peut jamais dire : le royaume est ici ou il 
est là et pourtant on doit y accéder dès maintenant. Ce sont des paroles de Jésus assez
décisives.
La communauté du premier disciple n’était pas hostile aux signes, ils n’excluent pas le 
baptême mais ils n’oublient pas le danger qui existe dans notre tradition, dès les actes. Soit on 
se fait baptiser pour recevoir le saint esprit :”Sachez-le bien, Dieu a fait Seigneur et Christ
celui que vous avez crucifié… Alors vous confessez vos péchés, vous vous faites baptiser et 
vous recevez le saint esprit" (Aa 2, 22-38). C’est tout ce qu’il y a de plus simple. Soit on se 
fait baptiser parce qu’on a reçu le saint esprit : ”Peut-on refuser le baptême à ceux qui ont
reçu le saint esprit aussi bien que nous ?”(Aa 10,47), c’est exactement la situation inverse. Il 
n’y a pas d’attitude extérieure qui soit un signe de vie intérieure. Dans la tradition johannique, 
on accepte les signes mais on fait réfléchir.

- "Ce qui est né de la chair est chair, ce qui est né de l'esprit est esprit"
Pour entrer dans le royaume, pour accéder à l’essentiel, pour accéder à la vie spirituelle, il 
faudrait être conscient que l’être humain a une double origine, comme dit Durkheim, précarité
et souffle. L’un n’est pas mauvais et l’autre bon. Il faut tenir compte de la double origine. La 
précarité comme telle ne peut pas accéder au mystère. Il faut donc que l’être humain en sa 



Jean Jacob, «Chercher Jésus», Mirmande [2000]

précarité s’ouvre à un plus, lâche prise pour s’ouvrir à plusgrand. C’est une expérience qu’on 
peut faire d’une façon parfois ténue parfois plus forte mais c’est une expérience. Ce n’est pas 
le coup de tonnerre sur les apôtres qui révèle l’intensité de la vie spirituelle. Jésus semblait 
dire que le saint esprit estplus proche d’un  vol de colombes. 

-"Ne t’étonne pas si je t’ai dit : il faut que vous naissiez d’en haut" 
il faut naître à nouveau, il le faut, ne vous en étonnez pas. On essaie toujours d’éviter d’avoir 
à passer par là, de devenir soi. Notre tradition est riche, elle nous suffit. Non, elle est
nécessaire mais elle n’est pas suffisante, il faut renaître. Tant qu’on n’est pas passé par cette 
accession à soi-même dans une expérience propre, il faut attendre sa naissance, être en attente
de soi-même. Cette naissance est toujours à refaire, c’est naître et renaître. On ne naît pas une 
fois pour toutes.

-"Le souffle souffle où il veut. Tu entends sa voix mais tu ne sais ni d’où il vient ni où il va. 
Ainsi donc en est-il de tout qui est né du souffle"
Le souffle ou le vent, c’est le même mot. Le mot souffle est au sens du mystère. Le souffle 
qui nous porte, on ne sait pas d’où ni où ça nous mène, d’où nous venons. La parabole est tout 
à fait dans l’héritage juif. Dans Isaïe, la précarité de l’être humainest comme la fleur des
champs, elle en a la délicatesse, un souffle et il n’y a plus de fleurs. Jésus renvoie Nicodème à 
lui-même et lui demande s'il n'a pas été un jour dépassé.

Au chapitre 5, Jésus peut être dit “le fils” car il a l’expérience d’où ilvient et où il va et donc,
en prenant un mot classique, il est de Dieu à Dieu. Cela revient tout au long de l’évangile : 
Jésus vient de Dieu et va vers…, au sein d’une ignorance qui pour lui s’éclaire de plus en 
plus. Alors naissance d’en haut, naissance spirituelle. De toute façon, il faut renvoyer à une
expérience car les mots n’arriveront jamais à dire. Ils peuvent suggérer et on a le même mot 
pour dire le vent et le transcendant. L’être humain n’a pas les mots pour se dire mais il a les 
mots pour se deviner.

Une expérience spirituelle est quelque chose de fort, on entend et on ne sait pas. On ne peut
pas mettre en cause le vécu et on est totalement dépassé. C’est l’occasion de naître à 
l’essentiel. On peut être ému de savoir qui on est, mais on ne saitpas d’où on vient et où on 
va. On est présent à soi-même, totalement dépassé par ce qu'on vit.
Cette parabole intéresse l’auteur de l’évangile parce qu’il est lui-même un homme
remarquablement intelligent qui essaie d’accepter ce défi. 

b) La polémique avec les Juifs (9 à 31)
"Comment cela peut-il se faire ? - Tu es maître en Israël et tu ignores ces choses ?"
Ici comment une nouvelle phase où on voit la difficulté des scribes chrétiens naissants avec
les scribes juifs. Jean reprend la même phrase : Comment ces choses-là peuvent-elles advenir
? Comment cela est-il possible ?, c’est la question du verset 4.
- "Tu es maître en Israël et tu ignores ces choses"
Il faut faire l’expérience de quelque chose et en même temps être dans l’ignorance. Pour un 
maître en Israël, c’est difficile d’accepter d’être maître et de savoir qu’en fait on ne sait pas. 
C’est vraiment une expérience spirituelle.
Les disciples de Jésus sont en dialogue avec les maîtres d’Israël. Ils héritent de l'expérience 
spirituelle de Jésus et essaient de la dire lorsque les scribes pharisiens les interrogent sur leur
histoire : maîtres en Israël, vous n’avez pas appris à connaître ces choses-là. C’est de nouveau 
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, apprendre à connaître. Les responsables d’une tradition sont souvent dans
l’ignorance de l’essentiel. C’est ce qui est suggéré ici.  

-“Je te dis ce que nous savons”
Dès la phrase suivante, Jean commence à tomber dans le panneau car en fait il dit : vous êtes
maîtres en Israël et vous n’avez pas appris à connaître ces choses. Alors “je vous le dis (c’est 
au singulier), nous savons”, il cesse de parler en “je. “Ce que nous savons, nous le disons, ce 
que nous avons vu, nous en rendons témoignage et vous, vous n’acceptez pas notre 
témoignage”. Les disciples de Jésus essaient de dire leur expérience sous forme de
témoignage et les scribes n’écoutent pas. C’est un nouveau savoir. Dès qu’on quitte le terrain 
de la vie spirituelle, on est en rivalité, le plus fort doit l’emporter. Cela n'a rien à voir avec le 
royaume.

- Dans les versets suivants, on est vraiment dans la christothéologie johannique.
On a quelques versets sur le fils de l’homme, quelques versets sur le fils unique de Dieu. 
Alors"Celui qui croit en lui n’est pas jugé et celui qui ne croit pas est déjà jugé car il ne croit
pas au nom du fils unique de Dieu" (18).
C’est assez normal qu'un durcissement se soit produit dans le dialogue avec les scribes, 
l’ancienne tradition, suite à une incompréhension mutuelle. Il y a des choses qui nous aident à 
vivre mais il y a aussi de l'intolérance, c’est humain.

3- Jean-Baptiste et ses disciples (3,22-36)
A l'époque, Jean et le mouvement qu'il avait lancé constitue un renouveau par rapport au culte
et à l'enseignement traditionnel. Il faut donc se confronter à ce renouveau.

4- les étrangers (4,1 à 54)
Quand les étrangers sont lointains, ça ne fait rien. Ce sont les étrangers proches qui dérangent,
des gens qui sont là mais qu'on ne fréquente pas.

a) C'est d’abord la Samaritaine (1-44)
Les Juifs et les Samaritains ne se fréquentent pas. Jean veut montrer que, pour Jésus, un
étranger est aussi un être humain. D’après ce texte, ils ont été bien accueillis par les 
Samaritains et on voit dans les actes qu’il y avait des communautés en Samarie. 
Mais cet étranger est surtout une étrangère. Jésus parle avec une femme, c'est presque la fin
du monde. C'est l'étranger et la femme, l'étranger doublement étranger.

b) Le prince de l'heure (49-54)
L’officier royal, en grec, c'est , ça veut dire un petit roi. Jean emploie ce mot
car, dans leur situation, le véritable dominateur, celui dont on est obligé de faire la volonté,
c'est le Romain. Le petit roi ou le prince de l'heure, ça veut dire celui qui fait sentir qu'il est le
plus fort actuellement et dont on doit tenir compte.
Pour demander à Jésus d’intervenir, il va justement s'appuyer sur son expérience. Dieu est à 
distance mais, grâce à un prophète (comme Jésus), il l'est moins, comme lui avec son
empereur. Tibère est à Rome mais, quand il donne des ordres, il a beau être loin, ça se fait et,
quand son représentant commande, c'est l'empereur qui parle. C'est dans un être humain que
cet homme discerne la présence du Dieu lointain. Jésus est ému et, si cet homme a un enfant,
Romain ou pas, c'est un être humain, si son enfant va mal, c'est un être humain comme les
autres, il a beau être un petit chef.
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4) Entrer dans l’intelligence du message de Jésus  (chapitre 5)

Ce chapitre est celui qui permet le mieux d'entrer dans l'intelligence du témoignage de Jean.
Après avoir suggéré Jésus, l'avoir situé dans un contexte historique, l’auteur revient à Jésus tel 
qu'il l'a reçu lui-même par témoignage interposé, non au niveau d’une information, mais 
vraiment au niveau de son vécu spirituel. Après avoir situé Jésus dans son contexte
socioculturel, il peut recevoir l'essentiel.
J'ai été amené à donner une importance de plus en plus grande à ce chapitre, c'est le coeur de
son évangile. Traditionnellement, on dit que, si on comprend le prologue, on comprend
l’évangile. Je pense que, si on part du prologue, on part du dire, on commence à parler avant
d'avoir été amené à participer à l'expérience de vie qui est à l'origine de ce prologue. On parle
avant de vivre. On ne peut pas commencer par ce qui est un fruit.
Il y a un seuil à franchir et on ne le fait que si on accède soi-même à soi-même. Donc avec ce
chapitre, il nous fait part de la rencontre et de son expérience de Jésus qui sont à l'origine de
son témoignage. Ainsi on peut entrer peu à peu dans l'intelligence de cette origine, de notre
commencement.
Jean, l'auteur de l'évangile, pense qu'il a donné suffisamment d'éléments pour qu'on puisse
faire vraiment la rencontre de Jésus.

a) La rencontre (1 à 9)

1- La piscine
“Après cela, il y avait une fête des Juifs et Jésus monte à Jérusalem. Il y a à Jérusalem une
piscine qui s'appelle la piscine des Brebis, en hébreu Bezatha. Elle a cinq portiques. Là sont
couchés une foule de gens faibles, aveugles, boiteux, secs”. 

Jésus fait signe et Jean essaie d'entrer dans l'intelligence de celui que Jésus est. Cela revient
toujours comme un leitmotiv, Jésus fait signe par sa façon d'être au milieu de nous. Si on est
éveillé par ce signe, on naît à soi-même et on peut entrer dans l'intelligence de celui que Jésus
est et, du même coup, dans l'intelligence de celui qu’on est appelé à devenir.  

-“Jésus monte à Jérusalem”
Jésus est de religion juive. Puisqu'il est juif, quand il y a une fête, il monte à la fête. Nous
sommes disciples de Jésus mais nous ne sommes plus de religion juive et donc nous ne
montons plus à Jérusalem, là n'est pas l'essentiel. A l'époque, les disciples n'ont pas encore
une nouvelle religion mais elle est en train de naître. Pour rejoindre Jésus dans ce qu'il a
d'essentiel, il ne faut pas nécessairement partager la religion juive. C'est important. Jean le sait
pertinemment. Paul l’avait déjà dit : on peut rencontrer Jésus sans observer nécessairement la 
loi.

-“il y avait une fête des Juifs”
Une fois qu'on a rencontré Jésus, tout devient relatif par rapport à ce qu'il nous apporte par ce
qu'il est lui-même. Si certains sont aidés par la religion juive, qu'ils se laissent aider. Si
d'autres sont plutôt coincés dans cette religion, ils peuvent très bien suivre Jésus sans elle.

-“Une foule de gens dans leur mal être”
Là où on se est, et même à Jérusalem centre de la religion juive, on trouve toujours une foule
de gens dans leur mal être. Gautama comme Jésus sont plus sensibles à la souffrance des êtres
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humains qu'à la religion. C’est capital. Jésus voit ces gens. La foule monte à la fête, pleine
d'énergie et des gens sont couchés là. Il y a une opposition entre monter à la fête, aller en
pèlerinage, et être conscients de cette foule sans énergie.
Jean emploie en grec le mot asthénie,. Il ne vise pas directement des malades
qui ont la fièvre, c'est un manque de vie. Chaque mot a une importance capitale car il raconte
un signe. Quand Jésus guérit un aveugle, cela veut dire pour Jean que Jésus permet enfin à
l'être humain de voir. Cela n'empêche pas Jésus d'être un guérisseur mais ce n'est pas
l'essentiel.

-“Il y a des aveugles, des boiteux et des secs”
Les trois mots sont choisis, ces gens sont dans leur mal être :

- aveugles, ils ne voient pas le sens de leur vie
et quand on ne le voit pas, on ne voit pas qu'on est aveugle.

- boiteux, ils ont des jambes et ne marchent pas,ils n'ont pas de conduite de vie.
Ils ne sont pas en chemin. Quand on va bien, on dit qu'on chemine.

- "secs", ils n'ont pas d'énergie vitale, ils sont épuisés.
Ce n'est pas un regard de mépris, c'est un regard qui essaie d'être honnête. Jésus, justement par
sa présence, est là pour que ces gens soient guéris de leur mal être.

2-L’asthénique
“Il y avait là un être humain qui, depuis 38 ans, se trouvait dans son asthénie. Jésus, le
voyant couché et sachant qu’il était dans cet état depuis longtemps, lui dit : Veux-tu devenir
en pleine santé ? L’être asthénique lui répondit : Seigneur, je n’ai personne…”  

-“un être humain”
Au milieu des gens qui vont à la fête, Jésus voit un être humain qui, depuis 38 ans, se trouvait
dans son asthénie, dans son mal être. Jésus le voit couché, ce n'est pas un homme debout, c'est
un homme à plat. Ce regard est attentif à un être dans le malheur, il lit son mal être intime.

-“Veux-tu devenir toi-même en pleine santé ?”
C'est l'inverse de celui qui dirait : Tu as de la chance, ton sauveur passe.
Tous les mots sont choisis. Jésus croit encore à sa volonté de devenir soi après 38 ans d'échec.
Jésus veut lui dire : ce qui te manque, c'est la confiance en toi. Tu n'es plus toi et tu attends de
l'autre. Ce n'est pas un reproche mais il s'agit de toi et tant que tu attendras de quelqu'un
d'autre, ça durera encore.

-“Seigneur, je n'ai personne”
Ce n'est pas l'homme, l'être humain, qui lui répond, c'est l'être asthénique, cet être qui n'est
plus lui-même. Il fait allusion à l'eau qui bouge, il y a des miracles qui se font de temps en
temps et c'est pour cela que les gens viennent là. Il dit : il faudrait que quelqu'un me porte.
Jésus essaie d'éveiller les êtres à eux-mêmes. C’est la seule solution quand on a perdu la 
saveur de vivre. On ne sale pas le sel, Jésus le sait bien. Ce n'est pas un autre qui va lui rendre
le goût de vivre. Jean veut dire que Jésus était cette présence bienfaisante, opérante,
guérissante, qui rendait les êtres à leur volonté de vivre. Quand il voit quelqu'un dans son
malaise depuis 38 ans, il croit qu'il y a vraiment de l'espoir.
Marc a été témoin d’un être dont tout le monde désespérait, il était pris dans une auto-
destruction invraisemblable, vivait dans les cimetières, se tailladait le visage, et quand on
essayait de le lier pour le calmer, il cassait ses chaînes. Marc a vu cet être assis près de Jésus,
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rendu à lui-même. Il voit qu'il n'y a plus aucune raison de désespérer, on a vaincu ici l'extrême
limite. Jésus rend les êtres à eux-mêmes.
Tout le miraculeux (versets 4 et 5), l'eau qui bouge, l’ange qui descend du ciel, Jean sait que 
tout cela est un danger car cela peut dispenser les gens d'être eux-mêmes. On préfère une
intervention miraculeuse plutôt que de devenir soi-même.

3- Se mettre debout
“Jésus lui dit : Lève-toi ! Prends ton grabat, va et viens. Aussitôt, l'homme, cet être humain,
devint en pleine santé, il devient lui-même. Il prit son grabat et il allait et venait”.

Drewermann dit qu'on peut être amené à un état de paralysie par sa situation de vie. Si
quelqu'un peut nous redonner confiance en nous, on sera de nouveau libre et alors, on va et on
vient, on n’est plus paralysé, bloqué, on a retrouvé la volonté de vivre, la liberté.
Il faut rencontrer un être qui a un regard sur notre mal être, qui veut nous rendre à nous-
mêmes, nous susciter en pleine santé, pour que nous puissions vivre notre vie, aller et venir où
nous voulons aller car il s'agit de notre vie. C'est pour lui l'essentiel, rendre les gens à eux-
mêmes pour qu'ils puissent vivre leur vie. Souvent les interdits sont à l'origine des paralysies,
ils nous arrangent quelque part car ils nous dispensent de devenir nous-mêmes.
Plus je relis ces versets, plus je vois l'essentiel que Jean veut dire. Il faut voir l'histoire de
Jésus à deux niveaux, le niveau simple, celui du miracle et du guérisseur, et le niveau
spirituel, quand un être est rendu à lui-même, vit sa vie et il fait un peu sa volonté. Mais alors
il y a des gens pour dire qu'on fait ça ou qu'on ne fait pas ça. Il va heurter l'interdit.

b) La désobéissance à la loi (9 b à 18)

Après cela, il montre que Jésus rencontre de l'opposition. Pour ses contemporains, cette
présence a une densité et une liberté qui, d'une certaine façon, touchent aux choses les plus
sacrées. Jésus ne fait pas référence au temple mais à celui qu'il appelle son abba.
Jésus délie du sabbat, il touche aux choses les plus sacrées.

D'où le double reproche :
1- il délie du sabbat. Le mot "délier" est choisi.
Si on est lié par la religion, la religion nous relie mais, si on ne vit pas soi-même ces liens, ces
liens ne sont pas ce qui nous relie à…, mais ce qui nous rend victime de… 
2- il fait de Dieu son égal
Pour se défendre, il invoque celui qu'il appelle son abba. Il ne le fait pas par démesure, par
légèreté, par inconscience. Au contraire, c'est conscient, voulu, c'est en raison d'une fidélité
vécue.

1- Jésus délie du sabbat (9 b-14)
“Or c'était un sabbat. Les Juifs disent à celui qui subi sa thérapie : C'est le sabbat, il ne t'est
pas permis d'aller et de venir. Il répondit : C'est celui qui m'a rendu pleinement à moi-même
qui m'a dit : tu vas et tu viens. Quel est l'être humain qui t'a dit : prends ton grabat et va et
viens. Celui qui était guéri ne le savait pas car Jésus avais disparu dans la foule. Attention, tu
es devenu toi-même, ne pèche plus car il t’arriverait pire”. 
-“C'est le sabbat, il ne t'est pas permis d'aller et de venir”
Effectivement, il fait quelque chose contre le sabbat, on ne peut pas circuler comme on veut, il
y a faute contre la loi. Parce que Jésus a rendu cet homme à lui-même, il est en contradiction
entre ce qu’il estime devoir faire et la loi, entre la fidélité à la loi et ses exigences intérieures.
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Jésus n'est pas contre la loi mais c'est l'être humain qui importe et non la loi. “L'homme n'est 
pas fait pour le sabbat, c'est le sabbat qui est fait pour l'homme” (Mc 2,27), l'homme n'est pas 
fait pour la religion, c'est la religion qui est faite pour l'homme. Il n’oppose pas homme et 
religion à tout jamais, il donne la préférence à l'être humain, à notre mystère d'être humain, et
tout le reste est secondaire.

-“C'est celui qui m'a rendu pleinement à moi-même qui m'a dit : tu vas et tu viens”
Quand on est soi-même, ça peut déranger son environnement. Alors celui qui est guéri prend
conscience qu'il est juif.

-“Quel est l'être humain qui t'a dit : prends ton grabat et va et viens ?”
C'est très important pour Jean, cet homme ne le sait pas. Ilsait que quelqu’un l’a rendu à lui-
même mais, quand on lui demande qui c'est, c'est une autre histoire. La guérison n'est pas une
raison de s’attacher à Jésus. Dans le récit de Marc, l’homme délivré de sa violence ne veut 
plus quitter Jésus, il veut le suivre mais Jésus l’envoie chez lui. La guérison est faite pour 
qu’on puisse devenir soi. Cette présence est pour nous, elle n'est pas pour nous mettre à 
genoux.
Celui qui était guéri est en présence de quelqu'un qui l’accueille et, grâce à cet accueil, il 
devient et, grâce au devenir, il commence par la foi à discerner celui qu’il est et qui est Jésus. 
La foi en Jésus est terminale et non initiale. Jésus avait disparu dans la foule car il y avait
beaucoup de monde.

-“Attention, tu es devenu toi-même, nepèche plus car il t’arriverait pire” 
Quelques temps après, Jésus le trouve dans le temple, c’est-à-dire ailleurs.
La première rencontre le rend bénéficiaire d’une présence qui lui permet de devenir lui-même.
Dans un deuxième temps, Jésus lui dit :“Attention” (), tu es devenu toi-même à plein”, 
en pleine santé. La rencontre que tu as faite, la présence dont tu as bénéficié t'a rendu à toi-
même. Maintenant attention, cela change tout, tu deviens responsable de toi.
Dans un premier temps, l’être humainest en partie le produit de ceux qui l’ont mis au monde, 
qui l’ont éduqué. On est victime mais aussi bénéficiaire, si bien qu'on est un peu soi et un peu 
boiteux. En cours de vie, on peut guérir de ces infirmités et alors on devient soi-même. C'est
redoutable car on devient responsable de soi. Avant, en raison de nos infirmités, on n’est pas 
vraiment humain et c'est normal. Une fois qu'on a eu la chance d'être un peu soi-même, on est
tenu d'être humain et c'est beaucoup plus grave si on ne s’y dérobe. C'est le sens de :“ne 
pèche plus car il t'arriverait pire”,  être inhumain serait plus grave pour soi, c'est la
destruction de soi.

2-Jésus se fait l’égal du père (15 à 18)
“L'homme s'en alla. Il dit aux Juifs que c’était Jésus qui l'avait guéri. C’est pourquoi les Juifs
persécutaient Jésus parce qu’il faisait cela le jour du sabbat. Mais il leur répliqua : Mon père 
jusqu’à présent oeuvre et moi, j’oeuvre”.

-“L’humain annonça aux Juifs que c’est Jésus”
Le bénéficiaire renvoie les Juifs à Jésus, il se couvre derrière celui qui l’a rendu à lui-même,
ce n'est pas moi, c'est lui. Aux yeux de Jean, les actes de Jésus, sa présence, ont des
répercussions sur les responsables. C'est pour cela que les Juifs le harcelaient. Jean a pris le
mot "poursuivre" (). La rencontre se mue en harcèlement, en opposition. Ils en
voulaient à Jésus parce qu'ils avait fait ça le jour du sabbat. C'est peut-être exagéré pour le
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moment mais, par la suite, les disciples vont de plus en plus poser problème et les
responsables les ont réellement harcelés.

-“Mon père jusqu’à présent oeuvre et moi, j’oeuvre”
Cette phrase est capitale. Jésus insiste sur la relation qu'il a avec son origine.
Les Juifs sont les responsables. Ils sont dans un régime religieux. Ils édictent les lois de ce
régime et normalement on doit les respecter. Jésus, en contrevenant, se met hors la loi.
L'oeuvre opérée par Jésus le jour du sabbat, aux yeux des Juifs, prouve qu’il n’est pas 
vraiment un homme de Dieu. Elle indique qu’il est en désaccord avec leDieu d'Israël.
Responsables de la tradition, ils vivent à l'écoute du Dieu d'Israël et ne peuvent pas tolérer
qu'un être agisse en désaccord avec la loi de Dieu.

Jésus doit se défendre. Il répond que c'est par fidélité à celui qui est à l'origine de son oeuvre.
Il est fidèle à celui qui est son abba car cette fidélité lui paraît plus importante que
l'observance d'une loi. Il y a le monde de l'observance, de l'obéissance, et il y a le monde de la
découverte de soi, de l'exigence et de la fidélité. Jésus reste fidèle à ce qu'il vit. Il oppose sa
vie, son expérience de Dieu à toutes les objections qu'on lui fait. Il atteint une unité avec son
origine qui va plus loin que la loi qui lie le peuple à son Dieu, comme le sabbat lie le peuple à
son Dieu. C'est comme si Jésus disait que, si sa façon de faire s'écarte parfois des liens établis,
c’est parce que ces liens disent mal l'origine à laquelle toute religion devrait nous relier. Il n'y 
a donc pas de loi, c'est à chacun de découvrir quelle est sa vie, son expérience de l’origine et 
quelle est sa relation aux autres grâce à cet approfondissement.
Une parole de Catherine de Sienne m'éclaire beaucoup à ce point de vue. Lorsqu'elle prend
conscience de ce qu'elle va devenir, elle entend Jésus lui dire : “Jusqu'ici je t'ai faite sans toi;
désormais je ne puis t'achever sans toi”. Ce que Dieu a commencé, il ne peut l'achever que par 
nous. Chacun, par sa fidélité, va non pas commencer une oeuvre mais achever une oeuvre.
“Désormais mon père et moi un sommes”  (Jn 10,30) et qui me voit à l'oeuvre voit le Père à
l'oeuvre.
C'est l'intuition du premier disciple. Il n’y a plus Dieu d'un côté et l'homme de l'autre.

Jésus renvoie chacun à lui-même. Il redonne sa liberté à cet homme mais il le met en garde :
attention, maintenant que tu es devenu toi-même, aller et venir n'est pas faire n'importe quoi,
tu as à vivre ta vie, tu es responsable de ta vie. C'est une oeuvre dans laquelle on entre et à
laquelle on participe à plein. Néanmoins, il faut être conscient qu'il y a une présence à
discerner, une présence qui est à l'oeuvre, donc une oeuvre à épouser, une oeuvre de
bienfaisance, d'attention, de respect de l'humain, qui veut que chacun devienne lui-même. Il
faut entrer en plein dedans et savoir que les régimes humains tantôt l'accepteront, tantôt le
refuseront mais à chacun de rester fidèle jusqu'au bout. Jésus a rencontré très vite une
opposition mais il a tenu jusqu'au bout. La fidélité de Jésus les a frappés, une fidélité à lui-
même à cent pour cent, quels que soient les échecs, les refus, les oppositions.

c) Première méditation (19 à 23).
Après avoir évoqué ce signe, Jean va essayer de le méditer pour le faire comprendre. Il fait
deux méditations, l’une de 19 à 23 et l'autre à partir du verset 24. 

"En vérité, je vous le dis, il ne peut pas le fils faire de lui-même rien à moins que quelque
chose il voit le père faisant. Ce que celui-là fait, cela également le fils le fait pareillement car
le père aime le fils et il lui montre tout ce que lui-même fait. Il lui montrera des choses plus
grandes de sorte que vous serez étonnés. De même que le père suscite, éveille les morts et fait
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vivre, ainsi le fils fait vivre ceux qu'il veut. Le père ne juge pas mais il a remis tout le
jugement à son fils, afin que tous honorent le fils comme ils honorent le Père”. 

1- La triple affirmation (19 - 20 a)
Il commence par rappeler des paroles de Jésus qui lui ont été communiquées

1-il ne peut pas, il n'est pas en mesure de, il n'est pas capable de… 
2- ce que celui-là fait, cela également le fils le fait pareillement
3- le père aime le fils et il lui montre tout ce que lui-même fait.

2-L’expérience de l’origine  (20 b-23)
Le père fait vivre et il ne juge pas mais il remet le jugement au fils pour que le fils soit
honoré. Jean évoque leur expérience de Jésus après son élimination. Malgré son élimination,
il les fait vivre. A ce moment-là, leur vie leur parvient dont l'origine n'est pas Jésus mais celui
à qui Jésus sans cesse se réfère. Leur origine leur parvient par Jésus. Ce n'est pas
indépendamment de l'être humain, ce n'est pas indépendamment de nous que notre origine
parvient à nous accomplir, c'est avec nous.

1- La triple affirmation : "En vérité, je vous le dis" (19-20 a)
C'est une formule littéraire pour avertir qu'il commence une nouvelle séquence. Je crois qu'on
peut presque dire que, dans ces versets, on entend Jésus lui-même.

-“Il ne peut pas, le fils, faire de lui-même rien sinon ce qu’il voit le père faisant”
Tous les mots sont importants et,en même temps, c'est quelque chose de très simple.
Au niveau de l'essentiel, nous sommes enfants de…,  c'est radical, ce n'est pas nous qui 
commençons : il ne peut pas.
On trouve ce radicalisme dans l'expérience du Bouddha. Il a fait tout ce qu'il a pu, il a suivi
des gens qui sont allés au bout d’eux-mêmes et ça ne donne rien. Il a l'impression que c'est
impossible. L'acceptation de cette impossibilité totale l’ouvre à l'origine. 
A ce moment-là, on devient fils de : il ne peut pas le fils, il devient fils car il fait l'expérience
de cet impossible. Jean insiste sur le fait que Jésus fait l'expérience de cette impossibilité
totale. S'il était Dieu, ce serait plus difficile mais il n'est pas Dieu, il est fils et “il ne peut de 
lui-même faire rien, à moins que quelque chose ilvoit le Père faisant”. C'est un vocabulaire 
d'antan. Le vocabulaire de Marcel Légaut est plus moderne et nous convient mieux mais il dit
la même chose quant à l'essentiel. Il faut découvrir sa fidélité, l’exigence. Il faut discerner nos 
exigences.

-“Ce que celui-là fait, cela également le fils pareillement le fait” 
Celui-là, c'est abba, le père. Si l'enfant, le fils, discerne l'exigence, cela également le fils le fait
pareillement. C'est également et pareillement. Cela veut dire que le propre de l'exigence est
justement d’être à notre mesure. On peut s’imposer des exigences par un acte volontaire mais 
on finira par craquer. Les exigences qui nous sont intérieures nous conviennent. Elles sont
différentes pour chacun. On peut partager parfois les mêmes exigences mais elles sont
toujours à découvrir au jour le jour, elles nous conviennent.

-“Le père en effet aime le fils et il lui montre tout ce qu'il fait lui-même” 
C'est l'émerveillement pour Jésus. Son origine a pour lui, être en précarité, un amour sans
bornes, sans limites. A mesure que Jésus lui a été fidèle, le Père lui a montré ce qu'il fait.
Quand le Père lui demandera d'aller jusqu'au bout, Jésus connaîtra l’angoisse : “Père, sauve-
moi de cette heure mais c'est pour cela que je suis arrivé à cette heure” 
(Jn 12,27). Ce n'est pas de gaieté de coeur qu’il y va.  
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Donc incapacité totale, pourtant égalité avec et puis cette source est un amour qui ne réserve
rien : il montre tout. Voilà les paroles qui, à mon avis, sont des paroles de Jésus recueillies par
Jean, comme on en a dans Matthieu et Luc.

2-L’expérience de l’origine(20 b-23).

-“Il lui montrera des choses plus grandes de sorte que vous serez étonnés”
Jean passe à une autre étape de son expérience de Jésus. Il a évoqué quelques paroles de Jésus
avant son élimination. Maintenant, ils ont une expérience de Jésus après son élimination, une
présence vivifiante et bénéfique dont ils sont les heureux bénéficiaires. Malgré son
élimination, Jésus leur parvient, les aide à vivre, leur redonne courage. C'est ce que Jean
appelle "les choses plus grandes", une expérience dont ils sont les témoins et dont ils parlent.
“Si bien que vous serez étonnés”.  Jusqu'à présent, il y avait l'exigence. Au lendemain de
l'élimination de Jésus, ils vivent un plus et tous en sont marqués. Parfois ils le disent bien,
parfois ils le disent mal mais ils sont tous confrontés à une expérience qu'ils ne parviennent
pas à dire, dont ils vivent et dont ils sont les premiers étonnés.

-“De même que le Père fait lever  (éveille, suscite) les morts et fait vivre,
ainsi également le fils fait vivre ceux qu'il veut” 

L'expérience fondamentale est une expérience de faire vivre. Jésus a rendu à lui-même cet
homme qui était paralysé, il lui a permis de vivre à nouveau.
Jésus est allé jusqu'au bout de lui-même. On n'a pas laissé sa présence bienveillante s'exercer,
on y a mis un terme. Il en était conscient parce qu'il a laissé un geste de fraction pour dire : je
ne puis plus être avec vous que de façon rompue et il se donne rompu. Donc il est conscient
mais il sait que cet échec, cette brisure, ne mettra pas un terme à son amour pour les siens.
Effectivement, l'expérience va leur montrer, et c'est leur étonnement, que la mort n'a pas prise
sur ce qui est né en Jésus. C'est quelque chose qui fait vivre dont le père est évidemment à
l'origine.

On a éliminé Jésus et il continue à faire vivre“ceux qu'il veut”.Il n’y a pas, dans le style de 
Calvin, ceux qu'il veut et ceux qu'il ne veut pas. Il fait vivre ceux qu'il veut, c'est-à-dire ceux
qui sont vraiment l'objet de son désir d'amour. C'est un désir d'amour, une volonté de faire
vivre, un désir de l'autre pour qu'il vive. C'est leur vécu avec Jésus

-“Le père ne juge personne” 
Le père ne juge personne, ce deuxième point correspond avec ce faire vivre et peut étonner un
Juif. Paul en a été bouleversé. Au sein d'Israël, tout le monde voyait Dieu comme juge, et
surtout Jean-Baptiste, le plus grand contemporain de Jésus. Jésus a d’abord accepté, vécu 
cette exigence de Dieu, mais il va jusqu'au bout, les cieux se déchirent, il comprend : c'est
nous qui jugeons, ce n’est pas Dieu. Son abba a sur nous un regard de bienveillance 
inconditionnelle, “je t'attends, je te veux”, servir et ne pas juger. 

-“mais il a remis tout le jugement à son fils”
On a compris cette phrase, non selon l’intuition spirituelle de Jean, mais selon la christologie. 
Jusqu'ici, Dieu jugeait. Maintenant, il ne juge plus, c'est le fils qui a pris la fonction, d’où le 
jugement dernier chez Matthieu. Les Juifs ne savent pas vivre sans jugement car la loi est
première. Avec la loi, on est sous l'effet du jugement et on ne peut pas faire l'expérience de la
bienveillance initiale et inconditionnelle faite par Jésus.
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Si le père a remis le jugement au fils, on va se trouver devant des difficultés énormes car le
fils devient impitoyable comme le père. Alors, il faut trouver quelqu'un pour nous protéger de
ce juge. On l'a trouvé, c'est la maman de Jésus. Elle ne juge jamais et va supplier son fils pour
qu'il ne nous condamne pas. Mais si on dit qu’elle nous sauve, on retombe dans l’hérésie car, 
seul, le fils sauve.

Le fils a reçu le jugement et, en ce sens, il a le juste jugement mais c'est un jugement qui ne
juge pas.“Cessez de juger sur l'apparence, moi je ne jugepersonne et si je juge, mon
jugement est juste”  (Jn 7,24). “Juger" a deux sens : porter un  jugement et avoir l'attitude 
juste, la pensée juste. Gautama, Jésus, François d'Assise…, ont le vrai jugement sur l’être 
humain. En les voyant, on prend conscience qu’ils nous jugent par leur vie même mais ils sont 
sans jugement. C'est un juge sans jugement. C'est l'attitude juste. L'origine ne peut nous faire
percevoir cela que dans des êtres qui sont devenus selon l'origine : “Tout le jugement, il l’a 
remis au fils”. Il faut une vie pleine et débordante d'amour pour comprendre que ce “faire 
vivre et ne pas juger” dit notre origine mais il ne peut le dire qu'en nous et avec nous. Tant 
qu'on n'a pas vécu cette unité et qu'on sépare Dieu de nous, ce qui restera premier sera une loi,
une exigence, un Dieu. Nous ne sommes pas arrivés à notre accomplissement.

Cette présence bienveillante qui nous précède sait qu'il faut du temps pour devenir soi.“Si 
notre coeur nous condamne, Dieu est plus grand que notre coeur” (1 Jn 3,20), même si notre
coeur a raison et notre jugement peut être juste, c'est le jugement qu’on porte sur soi mais ce 
n'est pas le regard de notre origine car il est plus grand que notre coeur. C'est vraiment la
grande tradition johannique.

-“afin que tous vénèrent le fils comme ils vénèrent le Père. Celui qui ne vénère pas le fils ne
peut pas vénérer le père”
Honorer en grec () peut se traduire par le mot de Marcel Légaut,  vénérer, dire toute 
sa reconnaissance à notre origine, à notre abba, en présence d'êtres qui ont vécu la
manifestation de cette origine. Si on ne discerne pas cette origine présente dans l’être humain, 
sous quelque forme qu'elle soit, on ne peut pas la discerner séparée, au ciel.

Conclusion

Jésus est contesté dans ce qu'il vit. Il maintient cette façon de vivre et la propose à ceux qui
deviendront ses disciples. A ce moment-là, on est disciple et on n'appartient plus à une
religion juive. Mais on ne peut pas vivre sans religion, sans politique, sans autorités, ce sont
des nécessités, ce que Marcel Légaut nommait l'indispensable. Jésus dépasse l’indispensable 
et permet d'accéder à l'essentiel.
Donc devenir disciple de Jésus, pour Jean, c’est estimer qu'il faut se séparer de la religion à 
laquelle on appartient pour être fidèle à Jésus. C'est à chacun de discerner ce qu’il doit faire. 
C'est un choix personnel, chacun est renvoyé à lui-même, doit vivre sa vie et, une fois devenu
lui-même, doit prendre conscience de sa responsabilité.

d) Deuxième méditation (24 à 39)
A partir de cette méditation fondamentale, Jean s’adresse à chacun de ceux qui sont à l'écoute 
grâce à son témoignage de Jean et qui nous parvient à nous qui sommes à l'écoute grâce à la
présence de Marcel Légaut.
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1-“En vérité, je vous le dis, celui qui entend et croit à celui qui m'a envoyé a la vie qui
demeure, il ne va pas au-devant d'un jugement mais il est passé de la mort à la vie”.
Celui qui entend ce que Jésus vient de dire, la phrase est voulue car on ne peut pas entendre
l'origine sans doute mais on entend quelqu'un qui parle au nom de l'origine, adhère à celui qui
est à l'oeuvre en lui car Jésus, par toute sa vie, est parole et dit cette origine. Donc en adhérant
à Jésus, on adhère à l'origine car il est la manifestation de l'origine. C'est tout à fait
johannique.

-“il a vie qui demeure”
On dit souvent "vie éternelle" mais, selon la traduction juive, c'est "vie qui demeure".
Il y a une première vie dont Jésus parlait beaucoup : vous avez une beauté dont vous n'avez
aucune conscience, elle est semblable à celle du lis des champs mais, comme le lis des
champs, elle est aujourd'hui et ne sera plus demain. Pourtant cette beauté demeure car on a vie
qui demeure.

-“il ne va pas au-devant d'un jugement mais il est passé de la mort à la vie” 
Pour un juif, c'est très important car il ne va pas au-devant d'un jugement. On est sous
l’emprise de mort mais on en sort, on est hors prise de la mort, on est sorti des griffes de la
mort. Entendre, adhérer, fait qu’on est passé de la mort à la vie. C'est un  parfait grec, un 
passé dont les effets demeurent. Pour Jean, la vie éternelle ne commence pas après la mort,
c’est vie, absence de jugement, amour. C'est son amour à l'oeuvre et on y est invité.

2-Le passage d’une intuition spirituelle à une christo-théologie (25-39).

a)“En vérité, en vérité, vient l'heure et c'est maintenant où les morts entendront la voix du fils 
de Dieu et ceux qui auront prêté l'oreille vivront. De même que le Père a la vie en lui-même,
il a donné au fils d'avoir la vie en lui-même. Et il lui a donné le pouvoir de juger parce qu’il 
est fils d’homme”(25-27).

-“En vérité, en vérité…”  est une indication littéraire : attention, ici commence une autre
méditation. Jean, l'auteur principal de l'évangile, voudrait que ses contemporains juifs
adhèrent à son témoignage. Leur résistance est plus que manifeste. Pour les convaincre, il
essaie de rejoindre ce qui leur est le plus cher, ce qui les fait vivre car il les connaît bien.
Comme ils attendent un fils de Dieu, un fils de l'homme, il va leur dire que Jésus est ce fils de
Dieu, ce fils de l'homme. Ces titres sont utilisés pour les attirer à Jésus. Pour pouvoir parler de
Jésus, il évoque les croyances de ses contemporains : celui que vous attendez, je l’ai 
rencontré, il y a correspondance mais il ne cherche pas à s’imposer. Aujourd'hui, on dirait que 
Jésus est un être humain merveilleux dont la densité, la vérité, est telle qu'on peut vraiment lui
faire confiance. Mais ce ne sont encore que des mots pour permettre une expérience.

- "vient l'heure et c'est maintenant où les morts entendront la voix du fils de Dieu
et ceux qui l’auront entendu vivront" 
C'est le fils de Dieu au sens juif. Dieu et Israël vivent depuis longtemps une histoire. Ils
attendent que cette histoire atteignent son accomplissement. Leur attente, leur espoir, est
qu’un être va venir rendre cet accomplissement possible. Ils l'appellent “le christ” ou “le fils 
de Dieu”. Ici Jean parle de fils de Dieu. Le christ est le oint, le roi que Dieu a désigné pour 
être le principe de communion de son peuple, pour faire l'unité du peuple. Cet être n'est ni
dieu ni homme. Selon les attentes les plus communes, c'est le vainqueur, le plus fort. Quand il
sera là, tout le monde sera vaincu. Les Pharisiens avaient déjà pris distance par rapport à ce
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christ et il attendaient un être qui, par sa présence, ferait régner la loi. Pour eux, l'unité entre
Dieu et son peuple se fera par la loi.
Jésus, par sa présence, révèle l'unité avec son origine, il est le signe d'une communion
possible mais ce n’est ni une domination ni au niveau de la loi. En lui, ses disciples verront le 
fils de Dieu, le christ. Par certain biais, il répond à leur attente. Quand il ne répond plus à
l'attente de Pierre, Jésus lui dit : si tu veux, pars. Pierre n'y comprend plus rien mais sa
relation est suffisante pour rester :“A qui irions-nous ?” (Jn 6,68).
Le terme “les morts” est à prendre au sens spirituel, on est soit endormi soit mort. C'est un
être, comme Lazare, qui n'est pas éveillé à lui-même, qu'il faut arracher à la mort.

“C'est maintenant”,  dans la perspective de l'attente, il veut dire : n'attendez plus.
Vous attendez un fils de Dieu mais je vous assure que nous avons entendu sa voix. Dans le
contexte, on peut accepter qu'ils viennent d'entendre la voix du fils de Dieu mais entendre
Jésus devient entendre la voix du fils de Dieu. Ce n'est pas ce que dit Jean, c'est autre chose et
ça prête évidemment à confusion.

“Ceux qui auront entendu vivront” 
Il faut d’abord entendre vraiment, être témoin de la vie de Jésus, voir les signes qu'il fait et, 
deuxième temps, l’absence de jugement fait vivre. 

- "De même que le Père a la vie en lui-même, il a donné au fils d'avoir la vie en lui-même. Et
il lui a donné le pouvoir de juger parce qu’il est fils d’homme”. 
C'est un don d’être : de même que le Père est, il a donné à son fils d'être. Il nous est donné 
d'être, pas seulement de devenir. Notre advenir aboutit à son accomplissement auquel nous
sommes appelés à être.
Ils en ont fait l'expérience, Jésus leur parvient en dépit de son élimination. Déjà avant, ils
entrevoyaient quelque chose dans leur relation avec Jésus mais, depuis l'élimination, ils
sentent que Jésus a vie en lui-même, qu'il a échappé à l'emprise de destruction et de mort.
C'est leur expérience et ils en témoignent.
En même temps, par son existence même, il fait vivre car il lui a été donné le pouvoir, la
faculté, la possibilité d'exercer le jugement, parce qu’il est le fils de l'homme. Selon l’attente 
juive, le fils de l’homme est un juge, ce n'est pas tout à fait le fils de l'homme selon Daniel. A 
partir de la vision de Daniel, des dizaines d'années après, il est devenu le juge. Matthieu va
tout à fait revenir à cette optique juive et ça ne le dérange pas en tant que scribe.

Donc vous attendez quelqu'un que vous appelez fils de Dieu ou christ et, par ailleurs, vous
attendez un fils d’homme qui soit un juge. Juge et loi sont liés. Si la loi fonde notre unité avec
Dieu, nous serons jugés en fonction de la loi, dans la mesure où nous serons conformes à la
loi. Jean-Baptiste a poussé ce jugement à l'extrême. Le jugement naît dans le coeur d'un juste,
non dans le coeur de notre origine qui nous veut de façon inconditionnelle. C'est l'expérience
de Jésus, il est le fils de l'homme dans ce sens, il juge sans juger. Il avait parlé de lui comme
du fils de l'homme au sens de Daniel, l'être humain attendu par “l'ancien des jours”, l'être
humain qui, en son accomplissement, permettra à l'ancien des jours d'être avec nous. Pour
Daniel, c'était une vision, une espérance. Pour Jésus, c'est une vision réalisée.
Paul ne parlera jamais du fils de l'homme parce que les scribes ne parlent que du christ. Paul
et Apollos essayaient de montrer aux Juifs que le christ, c'est Jésus : le christ que vous
attendez est ce Jésus que nous avons rencontré (Aa 18,5 et 28). Ils ne disent pas que Jésus est
le christ, c'est tombé dans le panneau des christologies.
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b) "Ne soyez pas étonnés, l'heure vient où tous qui sont dans les tombeaux entendront sa voix
et sortiront de leur tombeau, les uns, ceux qui ont fait le bien, pour une résurrection de vie,
les autres, ceux qui ont fait le mal, pour une résurrection de jugement" (28-29).
Dans cet effort de dialogue, Jean va tomber dans l'erreur de dire que Jésus est quand même le
fils de Dieu et le fils de l'homme. En fait, il va retomber dans l'ancien. Cette phrase est bien
dans le témoignage de Jean mais je ne la comprends absolument pas parce qu’il dit le 
contraire de tout ce qu'il vient de suggérer dans ce chapitre.

C’est nettement un retour à la foi ou à des croyances juives. On a l'impression qu'il fait le 
commentaire d'un texte existant. Même un homme comme Jean, ouvert à Jésus, ne parvient
pas à aller jusqu'au bout. Ce passage témoigne de cet effort de dialoguer avec des gens qui
sont réticents et qu’il veut convaincre en reprenant leur terminologie, en faisant allusion à ce 
qu'ils ont de plus cher. Mais ildevient prisonnier de son effort pour essayer d’entrer en 
communion. On préfère souvent s'attacher à ce qu'on dit que de voir qu'il faut vivre
l'impossibilité d'une communion.

Jésus disait : le royaume est impossible. Il employait ce mot parce qu'il était juif mais il veut
dire que l'accomplissement de l'être humain est un don et c'est  de l’impossible. Le royaume 
nous est donné mais c’est de l’impossible. Ici on assiste à l’attente d'une résurrection où les 
bons seront d’un côté et les mauvais de l'autre. C’est une attente juive. On a des dizaines de 
textes de ce genre à l'époque de Jésus. Ce n'est donc pas du tout une nouveauté chrétienne à la
suite de la résurrection de Jésus.

Les premières générations de disciples attendaient la pleine manifestation de ce qu'ils
vivaient. Cette attente ne signifiait pas nécessairement la résurrection. Pour Paul, oui mais
Paul est un scribe qui attend la résurrection. Jésus n'a jamais parlé de résurrection. Les
synoptiques croient en la résurrection. Ils ont donc cherché si Jésus en avait parlé. Ils ont
trouvé sa réponse à ceux qui l’interrogeaient au sujet de cette femme qui avait épousé sept 
maris :”Il n’est pas le Dieu des morts mais des vivants”  (Mc 12,27). C'est la seule fois où il a
en parlé. Jésus vit de quelque chose maintenant, nous avons une beauté qui nous est encore
cachée mais dont le lis des champs nous invite à prendre conscience. Or ce lis est là
aujourd'hui et il ne sera plus là demain. Aussi, ces termes, entendre la voix, sortir de son
tombeau, ressusciter les uns pour la vie, les autres pour le jugement, cela n'a rien à voir avec
Jésus mais avait à voir avec des expériences très fortes à l'époque de Jésus.

Au verset 30, il recommence et dit :“Je ne peux moi de moi-même faire rien”. 
C'est la même phrase qu'au verset 19. Jésus parle toujours de lui-même à la troisième
personne, le fils de l'homme. Il faut comprendre ce “je” au sens spirituel, c’est une nouvelle 
méditation qui commence.

5) Jésus est la lumière du monde (chapitre 8)

Jean, après avoir présenté Jésus comme fils de Dieu (chapitre 5), comme pain des siens
(chapitre 6), montre Jésus comme prophète de Galilée qui va à Jérusalem (chapitre 7).
Il porte sur Jésus le regard de ses contemporains et non plus celui des disciples. Les gens ont
un regard positif, un peu étonnés, et ils n’adhèrent pas d’emblée. 

Au chapitre 8, Jean va plus loin, il approfondit sa compréhension de Jésus. Malgré les
difficultés face au non-accueil de leur témoignage, les disciples poursuivent leur approche de
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Jésuset  voient sa dimension universelle, c’est Jésus lumière du monde, Jésus dans son 
accomplissement, dans celui qu’il est. L’être en son accomplissement n’est pas le fils de son 
devenir. Jésus n’est pas le fils d’Abraham mais “avant qu’Abraham advienne, je suis”.  Et
c’est pour tous, nous ne sommes pas l’enfant de celui que nous avons été, notre être a un autre 
origine qui prime notre devenir.
Quand on est, il y a tout à coup une espèce de plénitude qui n'est pas le résultat ou la finale du
faire mais on ne peut pas y atteindre d'emblée.

1-Le disciple de Jésus (8,31-33)
"Jésus dit alors à ceux des Juifs qui avaient cru : Si vous demeurez dans ma parole, vraiment
vous êtes mes disciples, vous connaîtrez alors la vérité et la vérité vous libérera. Ils lui
répondirent : Nous sommes la race d'Abraham et jamais nous n'avons été esclaves de
personne. Comment toi, peux-tu dire : vous deviendrez libres ?"

- "Vous êtes vraiment mes disciples"
Ce n'est pas : vous serez, ce n'est pas un futur car demeurer, c'est maintenant mais être libres,
c'est demain. Il faut demeurer aujourd'hui pour pouvoir être libre demain.
Jean se trouve face à une exigence. Il a rencontré Jésus, il l'a reçu par témoignage et il se sent
appelé dans l'intime à lui rester fidèle, à demeurer dans sa parole. Il perçoit Jésus qui lui
parvient dans cette parole dont il nous fait part.

Demeurer est un appel à la fidélité dès aujourd'hui. On n'est pas disciple de Jésus parce qu'on
l'a rencontré, parce qu'on l'a entendu et qu'on répète ce qu'il a dit. Pour être véritablement
disciple de Jésus, il faut que Jésus nous parvienne, que sa présence nous interpelle et qu'il
nous devienne parole. Sa rencontre nous invite à une qualité d'être que la rencontre ne permet
pas de donner au départ, on ne peut que l'entrevoir. Il faut demeurer, être attentifs à ce que
notre regard perçoit déjà, à l'éveil qui n'est encore que naissant. Dans cette perspective, nous
sommes à venir. Notre vérité est devant nous, naissante et non encore advenue, en tout cas
certainement pas pleinement advenue.

- "Vous apprendrez à connaître la vérité et la vérité vous libérera"
C'est au futur. Nous prenons conscience que, pour être nous-mêmes et dès lors véritablement
libres, nous avons un chemin à parcourir. Au fur et à mesure que nous deviendrons
véritablement nous-mêmes, cette vérité nous libérera.

La rencontre de Jésus montre que l'essentiel est en avant de nous. La vérité est devant, la
liberté est à venir. Chacun est appelé à devenir soi dans une incessante recherche de notre
humanité. Etre disciples de Jésus, c'est donc se sentir appelés à devenir soi-même à sa suite,
c'est entendre cette invitation à nous engager sur cette voie, à rester fidèles et à demeurer dans
ce qui nous éveille à nous-mêmes au jour le jour, grâce à une rencontre qui a permis cet éveil.

- "Nous sommes la race d'Abraham"
C'est le contexte de Jean, c'est aussi son expérience. Des hommes et des femmes ont fait bon
accueil à Jésus. Ils se sont mis en route à sa suite mais, en marchant sur la voie qui est la leur,
en devenant eux-mêmes, ils commencent à réaliser où cela pourrait mener. Cette nouvelle
prise de conscience, qui n'est pas initiale mais qui est en cours de parcours, les ébranle, les
certitudes deviennent moins fortes. Alors leur passé prodigieux, riche d'expériences, en raison
même de sa richesse, peut paradoxalement constitué le principal obstacle à l'avènement de ce
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que Jésus a permis d'advenir par sa vie et sa présence et que les brebis ont trouvé. Ce fut le
drame de Judas.
Jésus sait que c'est normal : "Qui a mis la main à la charrue et regarde en arrière n'est pas
apte au royaume" (Lc 9,62). Le royaume est devant, pas derrière. La vérité est en avant de
nous, elle n'est pas acquise. Notre liberté est à venir et nous le sommes encore si peu.
Regarder en arrière, s'accrocher à l'acquis est une tentation redoutable en ce moment décisif.
Tout le passé proteste : "Nous sommes de la race d'Abraham".

- "Nous n'avons jamais été esclaves"
Nous sommes libres, nous sommes baptisés, nous sommes enfants de Dieu, Christ nous a
libérés. "Comment peux- tu dire : vous deviendrez libres", à des gens qui le sont parce que
Dieu les a libérés ? On est confronté à ce qu'on est et à ce qu'on entrevoit et qui advient. Et la
vérité entrevue dans ce qui nous advient relativise toute vérité acquise.

2- Le contexte
C'est donc dans ce contexte qu'il faut comprendre ces versets qui sont souvent très critiqués
car Jean est dur à l'égard de ceux qui sont attachés au passé. Il ne s'adresse pas aux Juifs, il
s'adresse à des gens qui sont entrés dans la communauté et qui ne vont pas au bout. Cette
critique acerbe s' adresse à ceux qui ont mis la main à la charrue mais regardent en arrière.
C'est pour cela que j'ai dit exprès : nous sommes de la race d'Abraham, nous sommes baptisés
par le Christ. Face à un passé qui semble remis en question, des autodéfenses se mettent en
place.

La critique de Marcel Légaut est aussi impitoyable. Elle s'adresse aussi aux chrétiens de
religion par opposition à ceux qui veulent véritablement être disciples de Jésus. Les critiques
formulées par Jean à l'égard de ses contemporains s'adressent forcément des Juifs et celles de
Marcel Légaut, à des chrétiens. L'intention de Marcel Légaut n'est pas d'opposer deux groupes
de chrétiens mais de mettre en garde contre des forces conservatrices inhérentes à toute
histoire acquise, forces qui s'opposent à l'appel à devenir soi à la suite de Jésus. Il attire notre
attention sur un combat spirituel intime.
Grâce à lui, on peut mieux comprendre les critiques formulées par Jean Il s'adresse à des gens
qui se sont engagés et qui s'arrêtent dans leur engagement. Si on ne fait pas ce discernement,
on ne comprend pas que Jean ait traité les Juifs de fils du diable. Cela montre à quel point
Jésus a été un défi pour eux, Juifs au milieu des Juifs. Il ne faut pas faire de Jean un
antisémite. Il faut découvrir en soi le combat intime entre l'acquis et ce qui est en avènement,
qui advient.

3- Devenir soi
A ce moment-là, on comprend Jésus quand il dit : le royaume est en train de naître, il ne faut
plus attendre, ce royaume est en chacun de nous. La maturité des êtres humains est suffisante
pour que chacun essaie de le discerner et y adhère sans délai. Jésus ne proclame pas
l'imminence du royaume, il proclame que l'accès au royaume est sans délai. Il parle de l'entant
qu'il faut devenir pour accéder au royaume.
Jésus ne dit pas ce qu'est le royaume. Il invite chacun à devenir enfant afin d'accéder à celui
qu'il devient. On est un enfant, le début de soi-même, par rapport à ce qu'on sera. Pour Jésus,
Jean-Baptiste était un être exceptionnel : "Je ne connais pas plus grand mais un petit qui
advient à lui-même est plus grand que Jean-Baptiste" (Mt 11,11). Ce n'est pas du mépris pour
lui. Jésus a été interpellé par Jean-Baptiste mais, arrivé au comble de lui-même, il prend
conscience, dans l'illumination, les cieux se déchirant, que notre origine, celui qu'il appelle
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son abba, ne porte aucun jugement sur nous. Il est en présence de la source amour, création
incessante, bienveillance inconditionnelle, compassion matricielle, pardon restaurateur. Et
Jésus devient le messager de cette réalité dont il est enfin l'enfant devenu. A lui et en lui se
révèle le soleil qui brille sur les bons comme sur les méchants. A lui et en lui advient la pluie
rafraîchissante qui rafraîchit justes et non justes. A entendre les paroles de ce messager, on
apprend avec joie que tout prend naissance sans cesse, maintenant, tout pousse, tout germe
mais, pour l'essentiel, tout est encore caché, à l'état de semence. Mais ce n'est pas parce que
c'est à l'état de semence, quasi invisible comme un petit grain de sénevé, qu'on doive attendre,
c'est sans délai. La foi dans le petit grain est demandée dès maintenant.

Nous sommes donc invités à nous y ouvrir sans délai et à accueillir ce qui naît en dépit des
forces de destruction et de mort qui impitoyablement piétinent tout ce qui germe, méprisent
tout ce qui est appel. Ces forces méprisent, rejettent, enferment, éliminent, tuent le fils de
l'homme naissant. D'où cette répétition lancinante dans l'évangile de Jean : vous cherchez à
me tuer… Mais ô joie imprenable, les forces de destruction et de mort n'ont pas le dernier 
mot, le messager, enfant de ce royaume naissant, parvient en dépit de son élimination auprès
de ceux qui se sont engagés à sa suite et les invite à vivre son aventure. Je suis la vie. Il nous
parvient en dépit de son élimination.

6) Les yeux s'ouvrent (chapitre 9)

Si on entre dans cette intuition spirituelle, alors nos yeux s’ouvrent. L’aveugle de naissance
que nous sommes est étonné de le voir. L’être humain est un aveugle de naissance. Ce n’est ni 
de sa faute ni celle de ses parents, c’est parce que c’est comme ça. Dieu réussit l’impossible 
car c’est "la gloire de Dieu qui se manifeste dans l’être humain".Cela n’a rien à voir avec la 
faute. C’est de l’impossible qui se réalise et on est émerveillé. Dans ce récit d’un aveugle qui 
est guéri, Jésus fait signe. A la suite de Jésus, le disciple voit qui il est et se heurte à
l'environnement juif. Il sera finalement chassé hors synagogue. Pour un Juif, cela signifiait la
séparation des parents, des proches. Relativiser sa judéité est difficile.

"C'est pour un jugement que je suis venu, pour que voient ceux qui ne voient pas et pour que
ceux qui voient deviennent aveugles" (9, 39).
Au fond, la venue de Jésus est une sorte d’heure de vérité, un jugement. L’avènement de Jésus 
fait que tous ceux qui savent, comme Nicodème, montrent qu'ils ne savent pas plus que les
autres, mais ils croient qu’ils savent. Sa venue relativise tous les savoirs et ceux qui
prétendent savoir, détenir la vérité et l’imposer aux autres. Il permet à chacun dans sa 
situation à chaque fois unique d'entrouvrir les yeux. Ainsi beaucoup de gens au contact de
Marcel Légaut, qu’ils aient un savoir ou pas, étaient éveillés à eux-mêmes et ils se
comprenaient. Dire cela à des pêcheurs du bord du lac, c’est une bonne nouvelle pour eux. 
Mais ça va poser problème à d'autres.

"Des Pharisiens qui se trouvaient avec lui entendirent et dirent : Sommes-nous des aveugles
nous aussi ?" (9, 40)
Le texte dit explicitement que ces Pharisiens sont des disciples de Jésus. Aujourd’hui, dans 
notre église, il y a aussi des gens qui ont une formation et qui prétendent encore savoir. Ils ne
sont pas aveugles. C’est justement eux qui sont visés. Un homme comme Matthieu est 
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directement visé là puisqu’il est scribe. Il reprend la tradition de Marc mais il va la corriger 
selon la formation des scribes, Jésus parle à un scribe et va devenir notre juge. C’est tout ce
qu’il y a de plus scribe pharisien qui voit clair tandis que les autres sont dans l’erreur. Ainsi 
Jésus parle de brebis "perdues" (Lc 15,4), il est ému devant des êtres humains qui sont perdus.
Pour Matthieu, ce sont des brebis "égarées" (Mt 18,12) qu'il va essayer de remettre dans le
droit chemin car il voit clair.
"Si vous étiez des aveugles, vous seriez sans péché mais vous dites : nous voyons, votre péché
demeure" (9, 41).
Jésus ne s'adresse pas à des ennemis mais à des disciples qui prétendent voir clair et il leur dit
: vous ne savez pas qui vous êtes, ce n’est pas grave mais prétendre savoir, votre péché 
demeure, c’est non foi, non amour, non accomplissement humain. Est-ce qu'on peu
commander si on ne voit pas mieux que les autres ? Dans l’épître aux Hébreux, on encourage
les gens à être gentils avec leurs chefs :"Obéissez à vos chefs et soyez-leur dociles car ils
veillent sur vos âmes" (He 13,17).

7) On entend sa voix (chapitre 10)

a) Jésus s'adresse à des Pharisiens (1-6).
“En vérité, celui qui n’entre pas par la porte de la bergerie mais pénètre par une autre voie, 
c’est un voleur et un pillard. Celui qui entre par la porte est le pasteur de brebis. Le portier 
ouvre, les brebis écoutent sa voix. Ses brebis à lui, il les appelle une à une et les fait sortir.
Quand il a mis dehors les brebis, il marche devant elles et les brebis le suivent car elles
connaissent sa voix. Elles ne suivront pas un étranger, elles le fuiront au contraire car elles
ne connaissent pas la voix de l’étranger. Jésus leur dit cette allégorie, c’est plus une allégorie 
qu’une parabole, mais ils ne comprirent pas ce qu’il voulait dire”.

Parmi eux, il y a des responsables de communautés. Cette parabole est une méditation sur
Jésus, sur la liberté qu'il donne, sur une fidélité à Jésus qui semble rendre infidèle à la
tradition d’Israël. Dans ce contexte, les responsables sont est vus comme des portiers. 

-Le rôle du portier est d’assurer la protection des brebis, la nuit. 
Dans la vie des êtres humains, il y a une période de jour où on peut faire confiance aux gens et
une période de nuit où on a besoin de protection. Les responsables protègent les gens contre
les heurts et malheurs de la vie, les soutiennent et aussi les empêchent d'errer. Dans le cas
d’Israël, surtout depuis l’Exil, des gens sont à leur tête pour les aider à rester fidèles à leur 
tradition.

Dans le contexte de Jean, les responsables pharisiens attendent celui qui doit venir et, ils sont
prêts à lâcher le troupeau pour le lui confier. C’est le “christ” mais un christ non dominateur.
Il entre par la porte, non avec violence, et il appelle les brebis. C'est le cas de Jésus. Quand
vient le berger, le christ, le fils de Dieu, qui les mènera au bout de leur chemin, les portiers
ouvrent la porte. En attendant, ils protègent le peuple. Pour Jean, le berger, c'est Jésus mais les
responsables sont beaucoup plus inquiets. Un Matthieu trouve que Jésus relativise la loi, il se
demande s’il peut lui faire confiance. 

L’insistance sur la non violence est très importante. Jésus ne l’est pas. Il dialogue, il parle et, 
en sa présence, chacun se reconnaît, s’entend appeler par son nom. D’après la parabole, on 
doit ouvrir la porte. Quand on s’entend appeler par son nom, on quitte le bercail et on s’en va 
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cheminer son chemin. C’est ce qui est suggéré. Mais un responsable de bercail doit être 
absolument sûr que c’est le bon berger. Or les scribes, à l'époque de Jean, empêchaient les 
disciples de suivre Jésus.
Jésus vient par la porte. Alors le portier lui ouvre et lui permet de susciter chacun à lui-même.
Il fait sortir les brebis. Quand il les a mis dehors, il marche devant. Il nous précède un peu
mais il ne fait plus l'unité d'un seul bercail. Les brebis suivent parce qu’elles connaissent sa 
voix. Chacun reconnaît la voix qui l’aide à devenir lui-même mais chacun est renvoyé à lui-
même et suit son chemin.
b) Jésus est la porte (7-9)
"En vérité, je vous le dis, je suis la porte des brebis… Je suis la porte, si quelqu'un entre par 
moi, il sera sauvé, il entrera et il sortira et il trouvera pâture".
Cela veut dire que Jésus est l’accès à la liberté. Par sa présence, il permet à chacun de quitter 
l’environnement qui l’a porté jusque là, l’identité qu’il a partagée avec d’autres, pour devenir 
vraiment lui-même. Donc on passe par la porte, on est sauvé, on ne va pas à sa destruction.
On peut entrer et sortir, ce qui veut dire liberté de mouvement. Si un bercail nous aide, on
peut y aller mais il ne faut pas en devenir prisonnier. Alors on trouve sa pâture, ce qui fait
vivre maisil faut quitter le bercail pour le trouver. C’est une belle image. Il faut chercher la 
nourriture là où on est seul à la trouver. Le berger nous y invite.

- "Je suis la porte"
Paul a été très frappé par cela. N'importe qui peut faire partie du nouveau bercail, la porte est
ouverte aux non juifs. A la fin de sa première mission, il raconte à Antioche "tout ce que Dieu
avait fait avec eux et comment il avait ouvert aux païens la porte de la foi" (Aa 14,27). C'est la
première église plurielle. Avant, il y avait une seule église, un seul enclos, un seul bercail. Le
verbe qu'il emploie,, c'est en même temps raconter et faire rapport. Il a été
envoyé par la petite église locale, il fait rapport à la petite église. Le mot est bien choisi. Dieu
est l'acteur principal, ce que Nicodème avait dit à Jésus : toi tu es vraiment quelqu'un, Dieu est
avec toi, c'est Dieu qui fait le travail avec toi. C'est dans l'accomplissement de l'humain qu'on
découvre l'origine. Dieu-avec ouvre la porte aux nations. Il y avait une seule porte d'accès, la
loi. Pour Paul, ce n'est plus la porte de la loi, c'est la porte de la foi.

"Je connais ta conduite : j'ai ouvert devant toi une porte que nul ne peut fermer" (Ap 3,8).
Dans le contexte de l'Apocalypse, on a une petite communauté de disciples de Jésus qui
vivent à quelques pas d'une synagogue. Or les synagogues ont fermé leur porte. Dans ce
contexte, l'ange, celui qui parle au nom de Jésus, dit : je vous ai donné de faire l'expérience
d'une porte ouverte (littéralement : voici, j'ai mis devant vous, j'ai donné devant vous une
porte ouverte, c'est-à-dire, je vous ai donné de faire l'expérience d'une porte ouverte),
personne ne fermera cette porte. L'ange parle au nom de Jésus, c'est l'ami témoin dans Jean,
un responsable de communauté, celui qui est un peu l'ange du moment.

- "Qui entrera par moi est sauvé" est une allusion au salut par la foi.
Jésus fait tout à l'envers. Il fait un banquet avec le fils prodigue qui normalement devrait
rester à la porte, ce qui pose problème à celui qui devait être à table et qui ne voit pas
pourquoi l'autre y serait. La présence de Jésus amène les gens qui voyaient clair à découvrir
qu'ils ne voient rien. Il est à table avec des gens qui seraient normalement exclus. Les Juifs
demandaient l'observance de la loi pour pouvoir entrer et les païens entrent par la porte
ouverte par Jésus.

- "Il entrera et sortira et il trouvera sa pâture"
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Celui qui fait partie d'une communauté entre et sort, il est tout à fait libre, et il trouve lui-
même sa pâture. Donc il doit quitter le bercail pour trouver sa nourriture, quitte à ce qu'il
revienne.
La liberté d'accès par la foi et pas seulement par la loi implique la nécessité pour chacun d'être
lui-même. Notre église n'a pas reconnu la liberté des êtres humains, ils ne sont libres qu'à
l'intérieur de la foi. Jésus est cette porte, cet accès à la liberté qui fait qu'on entre et on sort.
Aujourd'hui, certains restent, d'autres sortent ou, comme disait Légaut, quelques-uns entrent
dans le narthex, c'est à chacun de voir. La liberté d'accès, une ouverture d'accueil, comporte
aussi une liberté d'entrer et de sortir. Ce n'est pas tout à fait la même. C'est pour cela qu'il y a
deux versets.

Malgré tout, des gens prétendent voir au nom des autres, savoir qui peut entrer par la porte. La
note de la Bible de Jérusalem sur "Je suis la porte des brebis” : "Qui donne accès auprès des 
brebis. Pour régir légitimement le troupeau, il faut passer par Jésus". Nous sommes les
bergers au nom de Jésus. Nous voyons clair. C'est la mentalité des gens qui veulent voir clair
pour les autres.

La porte signifie donc l'aspect accueil, accès à la liberté et à la lumière, accueil sans
exclusion, va-et-vient, donc liberté, et la nourriture, chacun la trouve très bien. On ne peut pas
donner la pâture à l'intérieur du bercail, il faut donner à chacun suffisamment de liberté pour
qu'il puisse aller trouver sa nourriture. Quand il la trouvera, il nous le dira et peut-être il nous
fera découvrir là où il a trouvé quelque chose de bon pour lui, quitte à refaire un nouveau
bercail là-bas.

c) Jésus est le berger, le bon (14-15)
"Je suis le berger le bon. Je connais mes brebis et mes brebis me connaissent comme le père
me connaît et je connais le père et je dépose ma vie en faveur des brebis".

Celui qui cherche à sauver sa peau ne pourra pas le vivre. Il faut pouvoir accéder à soi-même
sans peur et aller jusqu'au bout du don : un berger bon sera amené à être totalement à
disposition. C'est le mot même qui est employé.
La reconnaissance mutuelle est fondée sur une reconnaissance de notre origine : le père me
connaît comme je le connais. C'est une reconnaissance mutuelle vécue de telle façon qu'elle
permet de découvrir l'origine. L'accueil est un premier temps puis il faut une maturation, un
devenir soi pour que cette accueil mutuel devienne vraiment une foi mutuelle, une foi l'un
dans l'autre, qui nous permet d'atteindre notre accomplissement en nous ouvrant à notre
origine. Celui qui parvient à le vivre est vraiment le berger le bon d'un moment. Nous avons
eu la chance de rencontrer ce berger bon d'un moment.

d) Jésus dépose sa vie (17-18)
"A cause de ceci, mon père m'aime. C'est que je pose ma vie pour la recevoir à nouveau.
Personne ne m'a arraché ma vie. Non, je la pose de moi-même. J'ai reçu le pouvoir, la
possibilité de la poser et j'ai reçu le pouvoir de la recevoir à nouveau. Tel est le
commandement que j'ai reçu de la part de mon Père".

Dans ce contexte, il est en communion, en accueil mutuel, qui s'approfondit jusqu'à une foi en
soi qui lui permet d'atteindre son origine. Or cette aventure qui est une aventure d'amour va
exiger d'aller jusqu'au bout, d'être à ce point disponible qu'on donne sa vie les uns pour les
autres. Il n'y a aucune mentalité sacrificielle, c'est une question d'amitié. Jean est fermé à
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toutes les interprétations sacrificielles. Il ne l'évoque même pas à la dernière cène parce que
l'eucharistie est devenu du sacrifice à son époque.
Je lis le texte en français tel qu'il est dans la bible de Jérusalem.
"Si le Père m'aime, c'est que je donne ma vie pour la reprendre. On ne me l'ôte pas, je la
donne de moi-même. J'ai pouvoir de la donner et j'ai pouvoir de la reprendre. Tel est l'ordre
que j'ai reçu de mon Père".
En note, ceux qui voient clair expliquent :"Le Christ a la vie en lui-même, nul ne peut la lui
ôter. Il la donne librement. D'où cette majesté sereine, cette pleine liberté devant la mort".
Donc il faut reprendre le texte initial et être attentif à chacun des mots grecs.
- "Mon père m'aime"
Son abba lui dit : toi vraiment, tu me fais confiance à cent pour cent. Quand l'heure sera venue
de lui faire confiance à cent pour cent, il va éprouver un trouble profond. Ce sera Gethsémani
et puis cette paix étonnante quand il se relève de cette scène. Il a vécu l'abandon à cent pour
cent. Dans ce mot "abandon, on trouve "je", "abba" et "don", je suis présent à moi-même dans
une relation à l'abba et je me donne, je suis à la disposition des autres. "Ceci est mon corps",
c'est je m'abandonne.

- "Je pose ma vie"
"Je donne ma vie, j'ai le pouvoir de la donner, j'ai le pouvoir de la reprendre", ce sont des
traductions erronées. S'il donnait sa vie, il serait à l'origine, c'est qu'il l'aurait. Quand on met
un plat sur la table, on le pose. Quand on le pose, on le laisse là où il est. Donc "je pose ma
vie" dans un geste de confiance, ce n'est pas donner sa vie car un don vient de soi. Mettre sa
vie à disposition, la poser, laisse la liberté de prendre ou de ne pas prendre. Jésus va s'exposer
jusqu'au bout, il se met à la disposition de ses amis. Il n'y a aucune volonté de don qui exige
un retour. Il est simplement à disposition, sans aucune exigence en retour. "Je pose ma vie
pour la recevoir à nouveau".

- "Personne ne m'arrache ma vie"
Cette parole leur parvient dans l'expérience qu'ils ont de Jésus. Des gens lui ont arraché la vie.
Mais c'est ce qui se voit du dehors,. tandis que : je la pose moi-même, c'est qu'il l'a mise à
disposition. Alors à son dernier repas, "Ceci est mon corps" est une façon imagée de dire : je
suis à votre disposition. Effectivement, quelques heures, quelques jours après, ils le voient, on
l'a vraiment rompu.
Jésus savait où il allait et il dit à ses amis : j'y vais et viens à vous (Jn 14,2-3), toujours traduit
: je m'en vais et je reviens vers vous. Il va jusqu'au bout de lui-même en faisant confiance à
son origine et ainsi il nous parvient. Ils sont bouleversés et se demandent ce qu'ils sont en
train de vivre avec lui. Quelques heures après, ils voient ce qui se passe mais avec un geste
qui a précédé. Jésus reste présent à leur histoire et, grâce au fait qu'il se soit exposé, il leur
parvient. Le dernier geste qu'il leur aura laissé les renseigne sur ce qu'il sont en train de vivre
et ce qu'il est en train de vivre avec eux. Donc en dépit de l'élimination et grâce au fait qu'il
avait mis sa vie à disposition, ils font l'expérience de Jésus, l'expérience de la présence réelle
qui n'est pas circonscrite par la présence physique. "
Il n'y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ses amis" (Jn 15,13).

Il nous demande de suivre la même voie parce que nous avons reçu le pouvoir, la possibilité,
la faculté, de nous mettre à la disposition les uns des autres, c'est comme un droit dont nous ne
sommes pas capables mais que nous avons reçu de notre origine. Paradoxalement si nous le
vivons en commun, nous verrons que nous avons le pouvoir et la possibilité de nous recevoir.
Notre vie commune est animée par ce berger le bon. On l'appelle "berger" si nous sommes les
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brebis, "père" si nous sommes des enfants. Les mots essaient de dire simplement quelque
chose, ils laissent transparaître le vécu. Si on s'attache aux mots, le vécu est obscurci. Chacun
a le pouvoir de poser sa vie pour la recevoir à nouveau et, dans la mesure où on le fait, on fait
la joie de notre père car c'est ce qu'il attend de nous en sachant très bien qu'il nous demande
l'impossible. Par la porte, on a accès à la liberté. Vous voyez jusqu'où ça va, l'accès à la liberté
va jusqu'au don total.

III - LES PARABOLES lues avec Marcel Légaut

A l’origine de notre tradition, il y a une expérience de présence.
Jésus a vécu au milieu de nous, donné de jour en jour. Ceux qui le rencontraient en vivaient et
voulaient partager leur expérience. Jésus a pris racine dans des êtres qui se sont mis à vivre à
son contact. Ce qu’il était, ce qu’il disait a été recueillipar ceux qui l’avaient rencontré et qui 
s’étaient éveillés à eux-même grâce à lui. Ces êtres sont aussi bien hommes ou femmes ou
enfants. Ils étaient tous juifs, ils avaient tous une religion, ils étaient tous très bien formés. Ils
se sont regroupés et, en se retrouvant et en partageant leur expérience, ils ont pu livrer un
certain Jésus dans son unité, qui nous parvient par eux. Ils ont pensé qu’il valait la peine de 
mettre par écrit ces expériences.

Marc le premier essaie de regrouper ces récits. Quand il écrit cette oeuvre, il parle
inséparablement de Jésus et de ceux et de celles qui vivent de lui. Jésus, par sa vie et sa
présence au milieu de ceux qui l’ont accueilli, constitue une nourriture pour leur vie. Ce n’est 
pas une biographie de Jésus. Ils se souviennent pour savoir comment vivre aujourd’hui, ils 
n’ont nullement le souci de reconstituer un Jésus.    
Au départ, Marc présente Jésus comme un maître, un guérisseur, une présence au milieu des
siens, un être qui ne veut aucun exclu, pas même un lépreux. Certains se sentent interpellés
par cette présence, ils étaient proches de Jean-Baptiste mais aussi des Pharisiens. Jean-
Baptiste proposait une exigence de vie et les Pharisiens, une fidélité absolue à leur tradition.
Avec Jésus, ils découvrent unêtre qui semble,  en apparence, ne pas avoir d’exigence de vie, 
qui n’est pas conforme et pour qui chacun semble unique. Les confrontations viendront 
toujours du fait que personne n’est exclu en sa présence. Certains disciples, comme Matthieu, 
seront plussoucieux d’exigences et il n’a pas tort. 

Notre tradition devrait toujours partir de cette qualité humaine, de cette volonté de reconnaître
l’humain, avant d’être une doctrine, une exigence, une manière de vivre. On se rapprocherait 
à nouveau de Jésus. C’est à cela que nous sommes invités, une expérience partagée, où
chacun est appelé à être lui-même car il n’y a rien de plus précieux. “Que servira-t-il à
l’homme de gagner le monde entier, s’il ruine son âme ?” 
(Mt 16,26), le monde entier n’est pas au niveau de l’être qu’on est appelé à devenir, s’il porte 
atteinte à lui-même, il ne gagne pas au change.

1) Le mime des “douze”(Mc 3,13-19)
Jésus a parlé en paraboles, il ne parlait pas qu’en parabole mais dès qu’il voulait faire 
comprendre l’essentiel, il s’exprimait en paraboles ou par des signes-paraboles. Il a pris
autour de lui un groupe “douze”. C’est une façon de parler, une parabole en acte, un mime. 
Pour Israël, “douze” désigne tout Israël, sans exclusion. 
Quelques personnes se sentent interpellées par Jésus et souhaitent partager leur vécu. On ne
peut pas partager avec tout le monde. Un groupe se crée. Ce ne sont pas les meilleurs par
rapport aux autres. Pour Jésus, en prendre “douze”, c’est une façon de dire qu’il accepte tout 
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le monde, il n’y apas d’exclusion. Quand on lui demandait pour qui il était venu, il disait : 
“Je ne suis pas venu pour les justes”  (Mc 2,17), on a ajouté après “mais pour les pécheurs” et 
alors tout est perdu. A l’époque de Jésus, le mouvement pharisien luttait pour une observance
très stricte de la loi, il fallait être un “juste”. La préoccupation de Jésus n’est pas les justes 
mais d’accueillir les êtres qui viennent à lui, qu’ils soient bons ou moins bons, de bonne ou de 
mauvaise vie. Quand ils se sentaient regardés par Jésus, ils renaissaient à eux-mêmes.
Donc Jésus les invite à le suivre. Parce qu’ils veulent parler à leur tour, Jésus les envoie faire 
part de leur expérience. Ils s’en vont deux par deux, puis reviennent partager leur vécu parce 
qu’ils ont une certaineintimité, des intérêts communs.

2) L’enseignement en paraboles

1- Jésus parlait en paraboles (Mc 4,1-2).
“Jésus se mit de nouveau à enseigner au bord de la mer et une foule très nombreuse 
s’assemble auprès de lui si bien qu’il monte dans une barque, il s’assied en mer. Alors il leur 
enseignait beaucoup de choses en paraboles et leur disait dans son enseignement”.
Marc écrit, 40 ans après la mort de Jésus. Jésus est au bord de la mer, il faut une foule,
beaucoup de gens, il s’assied et parle à partir d’une barque. Cette indication veut dire que
Jésus ne parle pas à partir d’une synagogue ni à partir d’une église mais à partir du bord du 
lac, là où les gens se retrouvent.  Marc  avait dit que Jésus n’enseignait pas.   

Jésus ne parlait qu’en parabole. C’est vraiment une constante. Quand il avait quelque chose de
très important à dire, il le disait par une parabole. Il était certain que, quelque part, on pouvait
l’entendre :“Si quelqu’un a des oreilles, qu’il entende !”. Si on n’a pas d’oreille aujourd’hui,
on ne doit pas se culpabiliser, à d’autres moments, on entendra. C’est à chacun de le percevoir 
avec ses propres oreilles. Il ne voulait pas parler pour que personne ne le comprenne, il ne
demandait pas de le croire sur parole mais il était sûr que, quelque part, au fond de soi, on
pouvait l’entendre, que ce qu’il vivait, d’autres le vivaient déjà. On ne sait pas dire l’indicible. 
On ne sait pas en parler avec la profonde espérance d’être compris mais on est parfois poussé 
à parler, même si on ne le ditqu’à moitié. La parabole est un moyen de suggérer un indicible.  

2-Le semeur sème “la parole”(Mc 4,14).
Marc a raison. Qu’elle soit verbale ou écrite, la parole est une médiation incontournable, elle 
est un véhicule pour permettre à des êtres d’être présents l’un à l’autre, elle permet une mise 
en présence de Jésus et à la présence de Jésus de nous atteindre.
La parole nous éveille à nous-même et, en même temps, on est émerveillé par celui qui la
prononce. Donc elle est toujours seconde par rapport à un éveil et une écoute, éveil à soi-
même, émerveillement dans son écoute de découvrir quelqu’un qui permette d’être éveillé à 
soi. Donc éveil et écoute se font à l’occasion d’une parole et d’un échange. Elle doit être, à 
tout moment et jusqu’au bout, respectueuse et attentive à celui à qui elle s’adresse pour lui 
permettre de s’éveiller à lui-même. En même temps, on doit pouvoir rencontrer l’être qui 
parle ainsi, l’être à l’origine de la parole.

La parabole répond à ce besoin d’être un trait d’union, plein de respect et d’attention, au 
service de l’éveil et de l’écoute. Elle suppose quelqu’un qui parle et un autre qui écoute, 
quelqu’un qui essaie de suggérer dans l’espoir que l’autre va interpréter ce qui est en train de 
se dire mais qui n’est pas dit. Elle naît de l’expérience de celui qui parle et qui la dit pour 
permettre à celui qui l’entend de s’éveiller à celui dont il vit lui-même et de communier à
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celui qui est en train d’en vivre. Elle est quelque chose qui est en train d’advenir, au service 
d’êtres qui sont en train d’advenir. Donc elle naît d’une expérience, c’est un débordement 
d’êtres pleins, vivant d’une plénitude. 
C’est évidemment le cas de Jésus. Il a un grand respect des gens à qui il s’adresse. Il a une 
conscience vive que ce qu’il dit estessentiel et indicible et il doit recourir à cette façon de
parler, différente de celle des scribes car les scribe répètent un enseignement, un dogme. Il fait
part d’une vie qui l’habite et il est persuadé que ceux qui l’écoutent en vivent déjà, peut-être
sans trop le savoir. En l’écoutant, les gens prennent conscience qu’il leur dit ce qui est déjà en 
eux. En ce sens, toute parabole est un début de communion. Il sait aussi que, le plus souvent,
ceux à qui il s’adresse n’ont qu’un début de conscience, conscience à l’état naissant, quasi 
rien mais pas rien, conscience petite comme un grain de sénevé.

3-“Par des paraboles, Jésus annonçait la parole”(Mc 4,33).
-Jésus n’annonçait pas la parole, il parlait en paraboles.
Pour les disciples, la première étape fut de rencontrer Jésus et d’en vivre. Jésus parlait en 
paraboles quand il disait l’essentiel pour lui. De temps à autre, on a pu lui demander ce qu’il 
avait voulu dire.
- Ses disciples annoncent la parole.
Quand ils recueillent l’expérience de leur vie avec Jésus, ils commencent à raconter Jésus.
C’est ça, annoncer la parole, ce n’est pas encore l’évangile. Parler de Jésus est ce qui les 
intéresse et ça devient premier. En racontant Jésus, en annonçant la parole, ils disent que Jésus
parlait en paraboles. Ils enseignent et expliquent les paraboles, ils disent ce qu’ils en 
comprenaient. C’est normal qu’ils essaient de le faire mais ça ne vient pas de Jésus. Ce sont 
eux qui annoncent la parole par laquelle Jésus est raconté.
- Enfin, la parole devient un enseignement
Raconter ainsi Jésus les fait vivre. Ils se réfèrent plus à Jésus qu’à la tradition. Alors ils vont 
se trouver en conflit avec les scribes. Devant ces gens qui ont un savoir, ils se sentent
vraiment en infériorité, ils ne savent parler que de leur expérience. Donc ils ont besoin de
gens capables de dire Jésus comme il faut, selon les écritures. C’est le début de 
l’enseignement. 

4-Marc donne honnêtement l’enseignement de Jésus.
Il s’efforce de tenir compte des objections que font les scribes. Ainsi, les scribes voient bien
que Jésus ne méprise pas la loi mais ils constatent qu’il la relativise. Jésus a conscience que 
l’être humain est infiniment plus précieux que toute loi de Dieu, si belle soit-elle par ailleurs.
Pour lui, la loi doit toujours rester au service de l’être humain. C’est vraiment la grande 
nouveauté de Jésus. Marc l’a résumée : “Le sabbat est fait pour l’homme et non l’homme 
pour le sabbat” (Mc 2,27), on dirait : la religion est faite pour l’homme et non l’homme pour 
la religion. Pour les Juifs, le sabbat est ce qu’il y a de plus saint. Jésus respectait le sabbat 
mais, en présence d’un être qui souffre, il donne la priorité à l’être humain. 

Dire qu’un être humain est un pécheur, c’est se référer à quelque chose qui est plus important
que lui et qui est la loi. Pour Jésus, c’est se détruire car la seule référence de l’être humain, 
c’est lui-même et c’est être sur la bonne voie parce que l’origine nous a donné d’être et notre 
origine n’attend qu’une chose, notre avènement, le reste est second. Cela ne veut pas dire
qu’on peut faire tout ce qu’on veut car la référence à soi, le respect de soi, comporte le respect 
de l’autre.
On n’avait jamais entendu ça et je crois d’ailleurs qu’on ne l’a entendu dans aucune religion, 
ce n’estpas parce qu’un être se conforme à la loi qu’il est bien ou qu’il est juste. En présence 
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de Jésus, on n’a jamais pu trouver quelqu’un qui ne redécouvrait pas sa dignité même si, par 
son attitude, il en avait lui-même été le premier ennemi. La parabole del’enfant prodigue le 
rappelle  : il est mon enfant, il a donc une dignité égale à celle du frère aîné, même s’il ne la 
respecte pas. Donc il est admis à table.
Simone Weil s’est convertie vers 1925. A ce moment-là, elle s’est sentie proche de celui 
qu’on a appelle Dieu, et, en même temps, elle s’est sentie proche de tout être humain. Là où 
on se battait pour la dignité des êtres humains, elle devait y être.
5- Jésus, les pécheurs et le péché
Les scribes parlaient des justes et des non justes. Comme le pensait Jean-Baptiste, le juste a
des exigences mais elles sont souvent trop prégnantes et beaucoup ne peuvent pas y répondre.
Jésus ne parle pas de pécheur, de péché. Il ne pouvait pas l’accepter car c’est une mauvaise 
représentation de l’amour et du relationnel.

-Ce sont les prêtres qui parlent du péché, de l’opposition entre Dieu et nous. Jésus a 
manifesté sa colère contre le temple et le sacerdoce. Le sacerdoce est une entreprise humaine
qui naît lorsqu’on préfère Dieu à l’homme. De fait, les hommes sont déroutants et on peut
toujours les accuser de péché. Dans notre tradition, on dit que Dieu fait grâce mais la grâce
suppose une accusation. Notre chance, c’est que le sacerdoce fait aussi grâce. Si on se 
reconnaît pécheur, on est pardonné. Le prêtre accuse et fait grâce. C’est d’ailleurs la raison de 
leur du succès dans l’histoire des êtres humains. Au nom de Dieu, les régimes sacerdotaux 
accusent et effacent.

- Jésus, au contraire, est le témoin de la bienveillance inconditionnelle de Dieu. En sa
présence, tout être, quoi qu’il ait fait, est admis, il n’y a pas d’accusation. En nous, Dieu vit le 
pardon, il sait ce qu’est le pardon. Il y a en lui une bienveillance inconditionnelle et, en lui, on 
devient capable de nous pardonner les uns les autres lorsqu’on vit entre nous cette 
bienveillance. Dans l’évangile de Marc, la première grande contestation se produit lorsque 
Jésus dit :“Le fils de l’homme a reçu le pouvoir de remettre les péchés” (Mc 1,10), car
remettre les péchés, c’est le pardon mutuel. 
Dans le récit de Matthieu du dernier repas, Jésus dit que son sang est répandu“en rémission 
des péchés”  (Mt 26,28), ça ne vient pas de Jésus. On a repris ce récit avec une mentalité
sacerdotale :“Christ est mort pour nos péchés”(1 Cor 15,3).
Paul transmet ce qu’il a reçu mais son influence a été grande. Heureusement, il ajoute “selon 
les écritures”, non pas selon ce que Jésus a dit. Pour Jésus, “il n’y a pas de plus grand amour 
que de donner sa vie pour ses amis”(Jn 15,13).

-Le pardon est à l’intérieur de l’amour. 
Il n’y a pas de plus grand amour que de pardonner à celui qu’on aime. On ne pardonne pas à 
ses ennemis. Jésus dit :“Aimez vos ennemis”  (Mt 5,44), ne les mettez pas en dehors de
l’amour mais on n’a pas à pardonner à un ennemi. Le pardon se situe au niveau du degré
d’amour atteint. Aimer les ennemis veut dire que, si un être humain ne peut pas aimer tout le 
monde, l’amour est cependant sans limite, il faut prendre conscience qu’on ne peut pas 
exclure un groupe. C’est la conscience du 20 ème siècle.
“Pardonne-leur car ils ne savent pas ce qu’ils font” (Lc 23,34), Jésus n’a pas de relation 
d’amour avec ses ennemis et pourtant il pardonne. Cette phrase de Luc est une phrase 
sacerdotale dite par Jésus qui, à ce moment-là, est considéré comme le grand prêtre. Elle a
aidé des gens, c’est quand même une phrase de juste. 

-L’être humain est faillible de nature.
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Quand Jésus préparait ses disciples à son élimination,“il commença à leur enseigner : il faut 
que l’humain souffre beaucoup, il sera méprisé, il sera déconsidéré, il sera combattu, il sera
même éliminé”(Mc 8,31). La réalité humaine est telle que les humains ne peuvent accéder à
eux-mêmes que dans une longue histoire où il y aura beaucoup de mépris, d’erreurs, de 
chutes,“il faut”.
Pierre pensait qu’il aimait Jésus et veut mourir avec lui. Jésus lui dit :“Là où je vais, tu ne 
peux pas venir maintenant, tu viendras plus tard”(Jn 13,36). Il voulait lui suggérer que ce
n’était pas le moment pour eux. Pierre, entier dans ses excès et ses contradictions, pour sauver
sa peau, dira peu après, devant un feu de braises :“Je ne connais pas cet homme”. Il s’est 
souvenu alors que Jésus l’avait averti : au chant du coq, tu vas t’éveiller, prendre conscience 
de toi. Cette parole lui a permis de se réconcilier avec lui-même. Quand il fera l’expérience de 
la présence de Jésus au bord du lac, ils seront près d’un feu de braises, ce n’est pas un hasard. 
Jésus sait ce qu’est l’être humain, il n’advient à lui-même que comme l’enfant qui apprend à 
marcher en tombant.
On peut être vraiment aimant et être conscient de son incapacité d’aimer, faire l’expérience de 
l’amour et, en même temps, faire l’expérience d’en être incapable. Il m’est donné d’être moi-
même, je sens le don parce qu’il m’est donné de le vivre et, à d’autres moments, je sens 
l’impossibilité du don que je suis en moi-même. Donc je m’en remets à mon origine mais 
nous ne sommes pas notre origine.

6- On ne comprend plus les paraboles (Mc 4, 33-34).
“C’est par un grand nombre de paraboles de ce genre qu’il leur annonçait la parole dans la 
mesure où ils étaient capables de l’entendre. Il ne leur parlait pas sans paraboles mais en 
particulier il expliquait tout à ses disciples”. 
Alors parler en paraboles ne sert pas à grand-chose car ils ne comprennent pas et ça les
embête car “il ne parlait pas sans paraboles”, c’est sa façon habituelle de faire et de dire mais, 
40 ans après, ils ne les comprennent plus.

Une des raisons pour lesquelles on ne comprend plus les paraboles, c’est parce qu’elle 
s’adressait à quelqu’un de bien particulier qui, lui, comprenait. Ainsi, Marie de Béthanie 
demande à Jésus à quoi ressemblent ses disciples. Jésus ne peut pas le lui expliquer et il lui
répond par une parabole (Ev. de Thomas 21).

”Mes disciples ressemblent àde petits enfants qui se sont installés dans un champ qui ne leur
appartient pas”.
Ils sont dans une propriété mais ce n’est pas chez eux. Ils sont interrompus dans leur jeu. Cela 
veut dire qu’on ne peut pas devenir disciple de Jésus sans faire l’expérience qu’on ne sait pas 
où on est, on joue et, tout à coup, tout bascule, on se rend compte qu’on n’existe pas. Marie va 
comprendre qu’elle est là et que, là où elle est, elle n’est pas chez elle. Elle est chez elle mais 
au sein d’une présence. 

“Alors les enfants se dépouillent en présence de ce propriétaire”. 
On ne comprend plus, se dépouiller devant un propriétaire parce qu’on est chez lui. Jésus 
sentait que Marie allait vivre une expérience de dépouillement décisive, la mort de son frère et
la reconnaissance de Jésus. Leur relation est assez forte pour qu’il puisse lui suggérer ce qui 
est important pour elle. On vit sa vie sans se rendre compte qu’il nous est donné de vivre et, 
tout à coup, un choc nous éveille et on prend conscience de ce qui est essentiel dans sa vie
pour devenir disciple de Jésus.
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3) La parabole du semeur (Mc 4, 1-9)

Une parabole est tout le contraire d’un enseignement qu’on peut répéter. Marc est en train de 
constituer un enseignement et de ce fait, même si on ne comprend plus les paraboles, il faut
les expliquer pour essayer de les comprendre quand même. Dans cette perspective, la parabole
du semeur est importante pour Marc :“Si vous ne comprenez pas cette parabole, comment 
allez-vous comprendre les autres ?”(Mc 4,13).

Il parle de Jésus : “Le semeur sème la parole”. Il a raison mais, pour Jésus, la semence, c’est 
nous-mêmes à l’état naissant. C’est ce que Jésus a essayé de suggérer : vous n’avez pas 
demandé à naître mais vous êtes là et vous êtes vous-mêmes sans même le savoir. Il est
important que vous puissiez vous découvrir vous-mêmes et, en vous découvrant peu à peu,
découvrir votre origine.
C’est, pour moi, l’enseignement principal de Jésus.

1-dans l’évangile de Thomas(Th 9)
“Attention ! le semeur est sorti. Il a empli sa main et il a jeté. Cela tombe sur la route, les
oiseaux viennent et le ramassent. Cela tombe sur le rocher et ça ne fait pas de racine en
profondeur ni monter des épis vers le haut. Cela tombe dans les épines, ça étouffe la graine et
le vers la mange. Cela tombe sur la bonne terre et elle fait monter un fruit excellent vers le
ciel et ça donne 60 par mesure et même 120 par mesure”. 

“Attention ! le semeur est sorti. Il a empli sa main et il a jeté”
C’est la donnée de base : nous ne sommes pas à l’origine de nous-mêmes. L’origine a agi, 
c’est jeté et on se découvre jeté là. On est donné à soi en vue de devenir soi. La prise de 
conscience de soi est celle d’un tout petit rien, d’une semence qui commence à germer. On est 
toujours au début de soi, quelque soit le passé. On est l’enfant de papa et maman mais il y a 
quelque chose justement qu’on ne peut pas transmettre ni par génération ni par enseignement, 
un petit rien qui est là, en attente de soi-même. Pour Jésus, c’est important de devenir soi car 
c’est par l’accès à soi qu’on accède à notre origine et les uns aux autres. Il faut accepter au 
départ que c’est quasi rien mais ce n’est pas rien, c’est  comme un grain de sénevé qu’on voit 
à peine.

“Cela tombe sur la route, les oiseaux viennent et le ramassent” 
Dans la vie, on n’a pas souvent l’occasion d’accéder à soi, on est pris dans des tas d’activités 
et cela ne s’enseigne pas. On est dans l’avènement d’un impossible, ça n’a même aucune 
chance, l’oiseau est là avant même que ça tombe par terre. On a àpeine la chance de devenir
soi que c’est enlevé. 

“Cela tombe sur le rocher et ça ne fait pas de racine en profondeur ni monter des épis vers le 
haut”
Parfois, on parvient à se saisir à un certain niveau, à un certain degré de profondeur mais ça
ne suffit pas pour advenir vraiment à soi. Il y a au moins un début de réalisation. Bien
souvent, ça commence et puis on n’a pas eu le temps d’approfondir. Il n’y a jamais de 
culpabilité dans le cas de Jésus. Il nous fait assister à l’avènement d’un impossible, ça rate et
pourtant c’est à ça qu’il veut éveiller. 

“Cela tombe dans les épines, ça étouffe la graine et le vers la mange”
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Certaines rencontres, ce qu’on vit,  permettent déjà d’accéder à soi mais on a beau faire cette 
expérience, il y a tellement d’autres soucis. Jésus a toujours insisté sur la quasi impossibilité
de ce qui nous arrive : “Ne soyez pas inquiets !” (Mt 6,25). On est des êtres d’inquiétude, il le 
sait, mais il ne faut pas que l’inquiétude ait le dernier mot, il ne faut pas que l’inquiétude nous
ronge. Si on est inquiet et angoissé, il ne faut pas s’en étonner, c’est humain, mais il n’y a pas 
que de l’angoisse. C’est toujours cette réconciliation avec la précarité et l’expérience que, en 
raison de l’origine de la semence, l’origine est hors précarité et elle fait advenir un impossible.
Nous sommes vraiment un impossible qui, en dépit de tous les échecs, advient malgré tout.

“Cela tombe sur la bonne terre et elle fait monter un fruit excellent vers le ciel et ça donne 60 
par mesure et même 120par mesure”.
Le dernier mot de notre histoire quasi impossible, de notre histoire d’échecs en échecs, de 
notre histoire de précarité qui ne réussit pas, au bout du compte, on parvient à devenir cette
terre réceptive qu’on devient pour soi-même, le lieu qui nous donne la chance de devenir
nous-mêmes. On n’est pas encore soi mais on devient peu à peu le lieu qui nous permet 
d’advenir à nous-mêmes, c’est ça la bonne terre et là, quelque chose se développe, croît, se 
déploie.

J’insiste sur la double phrase qui est dans l’évangile de Thomas : “ça fait monter un fruit 
excellent et ça donne jusqu’à 60 par mesure, même jusqu’à 120 par mesure”,c’est-à-dire la
démesure. C’est en raison de l’origine de la semence. Quand elle advient, c’est un fruit 
excellent car unépi, c’est 30 et ici, ça va jusqu’à 120. L’être humain dans son 
accomplissement est le témoin d’une plénitude. 

Quand on est en mesure de s’accueillir les uns les autres, étant donné l’impossibilité 
d’advenir, on donne plus de chance à ce que l’impossible advienne. Gautama, au bout du
compte, est rempli d’amour et de compassion pour tout être humain. Il est le fruit et il est une 
démesure. Jésus sait aussi que ça prend du temps mais “ne vous en faites pas, ne vous 
inquiétez pas”, vous avez l’impression den’avoir aucune chance d’accéder à vous-même mais
ce n’est pas le dernier mot. Les échecs, les difficultés, sont réels, il faut les voir bien en face 
mais elles n’ont pas le dernier mot. Le dernier mot, c’est un fruit excellent, témoin d’une 
démesure. Alors on comprend sa joie quand il avait l’impression que certains autour de lui, 
dans leur façon de le regarder, advenaient à eux-mêmes. Il se tournait alors vers son abba :
“Je te bénis, Père, d’avoir caché cela aux sages et aux intelligents et de l’avoir révélé aux
tout-petits”(Mt 11,25), loin d’être des sages et des savants, ces petits, il les appelle des 
nourrissons, sont en train de naître à eux-mêmes et me donnent raison.

Jésus n’apporte pas une vérité éternelle, c’est un être accompli qui, en raison de son
accomplissement, devient messager de la croissance de chacun et qui, par sa présence, alors
qu’on n’a peut-être plus de courage, plus d’espoir, nous redonne à nous-mêmes et nous fait
espérer à nouveau.

2-L’interprétation de Marc (4, 13-20)
Ce que dit Marc est plein d’humanité, même s’il ne répète pas ce que Jésus a dit. Son 
explication correspond à la situation qu’ils vivent, 30 ou 40 ans après la mort de Jésus. Cela 
vient encore de Jésus qui leur a appris à dire ce qu’ils vivaient. 

-“Ceux quisont au bord du chemin où la parole est tombée, ce sont ceux qui ne l’ont pas 
plutôt entendue que Satan arrive et enlève la parole semée en eux”. 
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Dans l’évangile de Thomas, c’est sur le chemin que les oiseaux ramassent. Pour Marc, la 
semence tombe “à côté du chemin, là où la parole est semée”, cela n’a pas beaucoup de sens. 
Il faut donc se souvenir que le groupe de ceux qui cheminaient à la suite de Jésus, on les
appelait“les gens du chemin”  (Aa 9,2). Marc a gardé cette dénomination. Ceux qui essaient
de vivre comme Jésus sont sur le chemin et la parole est semée là où ils sont. Mais à côté du
chemin, des gens entendent parler de Jésus. Ils ne l’ont pas vraiment rencontré, ils sont à côté, 
et les oiseaux, c’est-à-dire Satan, arrivent. C’est une situationconcrète.

-“Ceux qui sont dans l’emplacement pierreux, ce sont ceux qui, lorsqu’ils entendent la 
parole, l’accueillent aussitôt avec joie mais ils n’ont pas de racine en eux-mêmes. Viennent
ensuite une tribulation, une persécution à cause de la parole, aussitôt ils succombent.
D’autres reçoivent la semence dans les épines, ils écoutent la parole mais les soucis du temps, 
la tromperie de la richesse et d’autres désirs en eux étouffent la parole et elle est sans fruit. 
Ceux qui sont semés sur la bonne terre, ce sont ceux qui entendent la parole, l’accueillent, 
portent du fruit, l’un trente et l’autre soixante pour un”.

C’est Marc qui parle et non Jésus. Il dit des choses intéressantes, ce n’est pas parce qu’il ne 
répète pas les paroles de Jésus qu’il a tort. Il fait allusion aux difficultés qu’ils rencontrent. 
Des êtres ont été en contact avec Jésus, l’ont entendu parler, ont recueilli en eux des germes et 
ça pousse, ça vit, ça fait du bien. La parole de Jésus éveille, fait naître à soi et ça commence à
pousser. Mais on peut prêter l’oreille de diverses façons. Au départ, beaucoup étaient assez 
enthousiastes mais, dès qu’ils ont vu que leur engagement les désignait du doigt et que les 
autorités n’étaient plus d’accord, ils se sont retirés. Ils ont essayé d’être eux-mêmes suite à
une rencontre vraie mais c’est pour un moment. Pour d’autres, ça tombe dans les épines, ils 
entendent parler mais il y a tant à faire qu’ils n’ont même pas le temps d’écouter. La bonne 
terre, évidemment, c’est la communauté de Marc, et c’est sûr, ça porte du fruit.

3- Son interprétation garde sa valeur.
Chacun peut voir en quoi cette parabole parle de sa vie et de son aventure. Marc décrit
diverses manières de s’ouvrir à ce qui nous vient et qui nous éveille à nous-mêmes. Pour les
uns, c’est l’histoire de quelques heures merveilleuses, une rencontre mais c’est sans 
lendemain. C’est la difficile naissance à soi-même. La vie est comme ça, elle nous emporte,
ça n’a pas le temps de prendre racine. Pour d’autres ou à d’autres moments, la rencontre est
vraiment le début d’une aventure. On est uni les uns aux autres, on peut répondre avec 
enthousiasme à ce qui nous parvient. Dans certains cas, il y a même un emballement.
Toutefois, c’est en surface, il n’y a pas de profondeur, c’est un mouvement où on est entraîné
plus qu’un engagement où on est personnellement concerné. 
D’autres discernent la qualité de vie qui leur parvient, surtout quand on a la chance de 
rencontrer un être dont la présence nous touche au plus profond de nous-mêmes. On ne se
trompe pas sur la qualité mais on est pris par tant de choses qui nous sollicitent. Est-ce qu’il 
nous reste une chance de vraiment s’ouvrir à l’essentiel, à l’unique nécessaire, pour devenir 
soi dans son unicité ? Notre lot ne sera-t-il pas de mourir étouffés, alors que nous avions pris
conscience de l’essentiel ? 
Marc a vu la répercussion de ce qu’il vivait à partir de Jésus, la façon de le partager, l’intérêt 
des non juifs pour Jésus mais il fait part aussi des difficultés rencontrées et laisse entendre que
c’est presque toujours impossible. Il ne faut pas rejeter son interprétation, même s’il ne répète 
pas ce que Jésus a dit, mais se demander ce qu’il vit. Au fond, la rencontre de Jésus a été 
l’essentiel de leur vie. Jésus est un semeur qui fait parvenir en eux des richesses qui les font
vivre aujourd’hui. 
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Donc par les paraboles, Jésus leur parlait hier et ils les interprètent en eux aujourd’hui. 
Disciples de Jésus, ils l’ont rencontré hier et ils ont commencé à vivre une aventure qui 
continue aujourd’hui au-dedans d’eux. Jésus hier et Jésus aujourd’hui.
4- Le semeur est sorti, la semence est jetée.
Dans le langage de Jésus, c’est se saisir comme une semence qui doit devenir elle-même pour
savoir d’où elle vient. C’est dans son accomplissement comme fruit excellent qu’elle saura 
quelle est son origine car elle en sera pleine. Les paroles de Jésus sont donc confirmées par la
tradition bouddhiste, par l’expérience de l’humanité du 20 ème siècle. Chacun est invité à se 
saisir comme cette semence en dépit d’un à peine né, déjà presque avorté, en dépit d’un être 
humain qui n’est jamais que l’être humain d’un moment, se saisir comme cette semence en 
dépit des mille choses qu’on a à faire tous les jours, auxquelles nous sommes invités. Ce n’est 
pas que ce ne soit pas bon mais ça nous cache l’essentiel et ça risque de l’étouffer. C’est ça, la 
foi en soi. Jésus avait cette foi en lui-même et elle était communicative. Grâce à la présence
de Jésus, chacun est invité à devenir soi, à la foi en soi et, par elle, à la foi dans les autres.

-La déclaration des Droits de l’homme : 
“considérant que la reconnaissance de la dignité inhérente à tous les membres de la famille 
humaine et leurs droits égaux et inaliénables constitue le fondement de la liberté, de la justice
et de la paix dans le monde…”
Cela veut bien dire que nous reconnaissons cette dignité inhérente à chacun. Cette
proclamation est une proclamation de foi car cette dignité n’est qu’à l’état d’un grain de 
sénevé. Au 20 ème siècle, nous avons cette proclamation qui est pour toutes les nations, la
dignité inhérente à tout être humain est le fondement de tout. Les mots ne sont pas les mêmes
mais la réalité visée est la même.

- Le Dalaï Lama dit de même que certains sont tellement malheureux, tellement détruits par
rapport à eux-mêmes, qu’il n’y a plus aucun espoir, ils sont devenus méchants car la douleur 
peut rendre méchants, peut être à l’origine de la méchanceté et pas l’inverse.  
“Nous ne devons jamais oublier que, dans l’être humain le plus perverti et le plus cruel, parce
que c’est un être humain, existe une toute petite graine d’amour et de compassion qui fera de 
lui un jour un Bouddha au pays des mille Bouddhas”. 

C’est la même invitation à reconnaître une toute petite graine, un grain de sénevé, qui est
appelée à naître, une dignité inhérente, fondement de tout.

Jésus a pu le dire parce qu’il a atteint  une plénitude. Jésus est enfin devenu Jésus à un peu 
plus de 30 ans, les cieux se sont déchirés et il a été ainsi en mesure de se saisir en son
accomplissement, cependant que se révélait à lui la présence qui le rendait présent à lui-
même. Je reprends les termes de Marcel Légaut : Jésus se reconnaît en présence de celui qui
le rend présent à lui-même. On a une première allusion à cela lorsque Jésus a 12 ans. Il se
passe au moins 18 ans entre cette expérience et le moment où il en devient le messager. Par
expérience, il sait combien cette conscience plénière qui désormais ne le quittera plus est
infime au départ, quasi inexistante, à peine perceptible.
Jésus devenu lui-même est sans jugement

5- Les gardiens du trésor (Mc 4, 11-12).
“Quand il fut à part de la foule, ceux de son entourage avec les douze lui demandèrent le sens 
des paraboles. Alors Jésus leur dit : A vous, le mystère du royaume a été donné mais à ceux
qui sont dehors, tout arrive en paraboles afin que regardant ils regardent mais ne voient pas
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et entendant ils entendent mais ne comprennent pas de peur qu’ils se retournent et qu’il leur 
soit pardonné”. 

- Il y a donc un dedans et un dehors. Un groupe se constitue qui doit posséder la vérité et ceux
qui sont dehors ne comprennent rien. Le mouvement de libération née avec Jésus, 20 ou 30
ans après la mort de Jésus, reconstitue un groupe qui possède la vérité et laisse dans
l’ignorance ceux de l’extérieur. 

- Marc cite Isaïe. Jésus ne citait pas les écritures, il ne parlait pas comme les scribes. Tout cela
n’a rien à voir avec Jésus. Au sein du groupe des disciples, certains ont été chargés de les 
défendre parce qu’ils connaissaient un peu latradition et pouvaient répondre aux scribes avec
des arguments scripturaires. Mais ainsi ils font exactement comme avant, ils citent l’écriture 
pour condamner, pour montrer qu’ils ont raison et que les autres ont tort. Jésus parlait en 
paraboles car justement on ne peut pas devenir dogmatique avec des paraboles mais on le peut
avec les écritures.
Cela montre bien que l’ancien est revenu, ils font comme les scribes juifs. Pour dire qui est 
Jésus, ils lisent un texte d’écriture et montrent que ce texte parle de Jésus. Matthieu ira encore
plus loin. On trouve donc un discours sur les paraboles chez Marc, il sera poussé à fond par
Matthieu mais ni l’un ni l’autre ne les comprennent plus. C’est un fait qui les étonne et qui va 
probablement les inquiéter un peu. Donc Jésus commence par être dit par ailleurs, selon des
textes de l’écriture qui sont proches de ce qu’ils vivent. Ils ont confiance dans leurs écritures 
mais ils vont de plus en plus lire et de moins en moins faire attention à ce qu’ils vivent.

Le danger le plus fréquent de l’écriture, c’est qu’elle constitue un trésor de famille. Alors on a 
des gardiens. Ils savent, ils expliquent et on est prié d’écouter l’explication. C’est la première 
façon de s’imposer. L’autorité prend solidement pied sur notre angoisse. C’est humain et c’est 
dans toutes les traditions. Jésus dit :“Ne vous inquiétez pas”(Mt 6,25), c’est-à-dire ne soyez
pas la proie de votre angoisse. L’être humain est angoissé, c’est évident mais il n’est pas 
qu’angoisse.

Heureusement, il y a toujours des êtres qui vivent suffisamment pour prendre distance par
rapport à tout ce qu’on a dit avant eux. Ce qui importe, c’est que la personne vive. Si on vit 
quelque chose de fort, on peut lire des passages de l’écriture qui nous inspirent car l’écriture
est le résumé d’expériences humaines intenses. C’est pour cela que c’est plein de richesse, de 
vie. Donc seul un vivant ou celui qui commence à vivre sera aidé en lisant l’écriture. 

4) La parabole de la lampe (Mc 4,21)
“Est-ce qu’une lampe vient pour qu’on la mette sous le boisseau ou sous le lit. N’est-ce pas
pour qu’on la mette sur le lampadaire ?”. 
La parabole de la semence était au niveau de l’écoute. La parabole de la lampe est au niveau 
de ce que l’on voit et de ce que l’on ne voit pas. De nouveau, Marc dit son expérience avec
une parabole de Jésus.

1- Une lampe
Jésus semble parler le langage ésotérique des gnostiques : la lumière se garde, se transmet
mais ne se communique pas au dehors et, seuls ceux qui ont la chance, c’est-à-dire les élus,
peuvent la partager, les autres restent dans l’ignorance. 
Luc a dû réagir contre cette tendance :“On n’allume pas une lampe pour la mettre sous le 
boisseau mais on la met sur le lampadaire pour éclairer tous ceux qui sont dans la maison”  
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(Lc 8,16). Sion découvre la lumière qui nous fait vraiment vivre, on la partage, c’est pour 
tous les humains.
Cela est tout à fait de Jésus. Pour lui, la lumière ne devient pas un moyen de constituer un
petit noyau dur et pur. On est toujours confronté à ce danger de rester entre nous, dans la
secte. Dans le dialogue avec le grand prêtre, Jésus lui dit :“J’ai parlé au grand jour”  (Jn
18,20), je suis dans la rue, dans les synagogues, là où sont les gens, je n’ai rien dit en secret. Il 
veut suggérer qu’il a parlé là où se trouvent les gens et qu’il n’a jamais voulu faire un groupe 
sectaire hostile au temple ou à la tradition.

2- Une lampe vient.
Marc dit ce qu’il vit. Jésus était une lampe pour eux. On l’a mis sous le boisseau en 
l’éliminant. Malgré les forces de destruction et d’élimination, il leur parvient encore. Donc on 
peut attendre la manifestation plénière de ce qui a seulement commencé à luire avant son
élimination. C’est pour cela qu’il dit que “la lampe vient”, ce qui n’est jamais traduit ainsi car 
une lampe ne vient pas mais c’est Jésus qui vient. Cette parabole dit bien ce qu’ils vivent.
Jésus est venu hier et ils l’attendent demain, demain commence déjà. Marc va montrer que 
c’est long. Il pensait d’abord que c’était une éclipse mais l’éclipse dure. Il nefaut pas
désespérer, c’est une longue nuit “car vous ne savez pas quand le maître de la maison 
viendra, le soir, à minuit, au chant du coq ou le matin” (Mc 13,35). L’attente se fait longue 
mais elle fait que la nuit est moins noire. La nuit est toujours là mais elle devient de plus en
plus transparente à elle-même. C’est leur expérience dans la communauté de Marc et ils le 
disent en parabole avec des mots de lumière.

3-Ils sont dans un moment d’épreuve  (Mc 4,24).
Leurs yeux sont privés de ce qui leur est le plus cher. Ils attendent la venue du fils de
l’homme. “Quant à la date de ce jour ou à l’heure, personne ne la connaît”  (Mc 13,32).
“Prenez garde à ce que vous entendez”,  chacun entend à sa manière, chacun doit être attentif
à ce qui l’atteint, faites bien attention à ce qui fait tilt en vous.
“Prenez garde, de la mesure dont vous mesurez on mesurera pour vous et on vous donnera 
encore plus”  car l’être humain est à sa mesure. Ce n’est pas dire que nous ne sommes rien 
mais, si on s’ouvre un petit peu, notre origine en profitera car il ne peut rien sans nous. “Je t’ai 
commencée sans toi mais je ne puis pas t’achever sans toi”, magnifique parole de Jésus à 
Catherine de Sienne. On nous a commencé sans nous. Personne n’a demandé à naître mais on 
est làet, maintenant, ce n’est plus sans nous. Donc on est la mesure et, en même temps, on 
nous en donnera plus. La mesure de l’humain dans sa précarité est sa responsabilité à cent 
pour cent mais une précarité qui est attendue, voulue, qui va être remplie. Bouddha l’a vu, 
acceptant l’impossible, il a fait l’épreuve bouleversante d’être rempli, d’être impossible et de 
donner tout, mesure et don. Ce sont vraiment de telles paroles qui reviennent ici.

4-L’expérience de l’inouï : il vient
Marc dit son expérienceà partir de paroles et de paraboles de Jésus, expérience d’une 
merveille dont ils sont privés et dont ils attendent la venue. D’où une attention redoublée pour 
tout ce qui leur parvient de lui et qui frappe leurs oreilles. Le mot qu’ils emploient est “il 
vient”, “Marana tha” et non “il est ressuscité”, mot qui existait dans l’écriture.
Ezéchiel est le premier qui a parlé de résurrection dans la tradition juive. Israël se trouvait en
exil. Ezéchiel leur dit : je vais vous susciter à nouveau. Ils avaient un roi, ils n’en ont plus. Ils 
avaient une terre, ils n’en ont plus. Ils avaient un temple, ils n’en ont plus. Ils formaient un 
peuple, ils sont à l’état de dispersion. C’est vraiment la destruction. Ce n’est pas encore la 
mort mais… Pourtant ce qui apparaît comme une destruction totale n’a pas le dernier mot. 
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C’est très émouvant. Témoin de ce qui survit à la destruction, Yahvé l’appelle “le fils de 
l’homme”. Ezéchiel a une femme de 30 ans. Yahvé lui dit : “Fils d’homme, voici que je vais 
t’enlever subitement la joie de tes yeux”(Ez 24,16). Ezéchiel a vécu cette épreuve et il est
parvenu à discerner que la destruction n’était pas le dernier mot. Il est devenu le témoin de la 
“re-suscitation” du peuple Israël. Il a pu donner une parole d’espérance parce qu’il avait vécu
lui-même une épreuve extrêmement douloureuse.

5) La parabole du grain qui pousse tout seul (Mc 4,26-29)
“Il en est du royaume comme d’un homme qui aurait jeté du grain en terre, qu’il dorme ou 
qu’il se lève, la nuit ou le jour, la semence germe et il ne sait pas comment. Puis vient la
moisson, c’est le temps de la faucille”. 

1-L’attente du royaume. 
Marc reprend cette parabole et il l’applique, non selon ce que Jésus a dit, mais selon leurs 
attentes, le royaume vient. Jésus ne parlait pas dela venue du royaume. S’il le dit, c’est parce 
qu’il fait écho à ce que tout le monde pense. A son époque, l’attente du royaume est une 
croyance commune. On attend une intervention décisive de Dieu. Ce serait l’expérience d’un 
Dieu extérieur, tout-puissant, qui a le dernier mot.
Jésus proclame l’accès au royaume. Pour lui, il ne faut pas attendre une intervention de Dieu, 
il faut accéder à ce qui nous est déjà accessible mais à l’état de semence. Pour cela, il faut 
redevenir comme des enfants, c’est-à-direse saisir, non pas comme le produit d’un passé, 
mais comme un enfant qui a tout l’avenir devant lui. C’est une aventure singulière. Il l’a 
vécue lui-même, dans la fidélité, d’heure en heure, jour après jour, et il a vu les cieux se 
déchirer. C’est une expérience intime, bouleversante, car il se trouve en découvrant son
origine et il découvre son origine en se trouvant. De plus, c’est l’histoire de chacun et il en 
devient le messager. Chacun est invité à naître à lui-même sans attendre une décision de Dieu
qui va tout transformer. Il a essayé de le dire pendant 3 ou 4 ans et on l’a supprimé. 

2- La fin des temps
Marc interprète la parole de Jésus. Il y voit leur histoire. Le grain a été jeté en terre par Jésus
et, 30 ou 40 ans après, ils sont très nombreux.Le mouvement né de Jésus s’est répandu dans 
toutes les villes.
L’homme vient avec une faucille pour un épi, il y a quelque chose qui ne va pas. Pour Marc, 
la faucille est importante parce que, selon l’attente et non pas selon ce que Jésus a dit, c’est le
moment de la moisson, de la faucille. Ils vivaient leur relation à Jésus dans l’attente et le 
moment de se rassembler leur semble venu. C’est un rassemblement de type fin du monde, il 
ne faut plus attendre, il faut s’y mettre. On voit bien le sens de cet ajout. Maintenant, on
attend le moment de la moisson, le moment où Jésus vient et rassemble tout le monde.Son
‘interprétation est selon l’attente juive, la venue d’un fils de l’homme et un rassemblement en 
conséquence. Ce n’est pas l’interprétation de Jésus.

6) La parabole du grain de sénevé (Mc 4,30-32)
“Le royaume est comme un grain de sénevé qui, lorsqu’on le sème sur le sol, est la plus petite 
de toutes les graines qui sont sur la terre, mais une fois semé, il monte et devient la plus
grande des plantes potagères. Il pousse de grandes branches au point que les oiseaux du ciel
peuvent s’abriter sous son ombre”. 
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Dans la mentalité juive, on est toujours à la fin, à la moisson. Avec Jésus, on est toujours dans
de petites choses qui commencent. Ce contraste est étonnant.
Au départ, ils étaient peu nombreux. Dans une attitude d’ouverture, ils ont accueilli tous ceux 
qui étaient intéressés par Jésus, d’où qu’ils viennent. Pour les accueillir, il faut de grandes 
branches, sinon on se sent à l’étroit. Il faut de nouvelles normes pour avoir une plus grande
capacité d’accueil. Alors “les oiseaux du ciel viennent se mettre sur les branches”. C’est une 
citation de Daniel :“Cet arbre que tu as vu…, dans ses branches nichent les oiseaux du ciel”
(Dn 4,18), qui date d’une époque où on trouve des Juifs partout et où beaucoup s’intéressent à 
la tradition juive.

C’est la situation de Marc. De tous côtés, on s’intéresse à Jésus. Il faut s’assurer que les 
communautés ne soient pas fermées sur le passé. Ouvrir les portes ne présente pas que des
avantages mais ce n’est pas la partie qui souhaite ne pas être dérangée qui doit l’emporter, 
c’est l’inverse et le grain de sénevé devient une plante potagère magnifique. Jésus leur a 
toujours appris que personne ne doit être exclu, même les non juifs. Donc par fidélité à Jésus
mais aussi en fonction de leurs représentations, de la façon dont ils vivent, il faut s’ouvrir. Ils 
disent ce qu’ils vivent avec des mots qui leur viennent de Jésus. Il manque quelque chose à la 
parabole pour dire ce qu’il veut dire, il faut ajouter des branches. Or aucune plante potagère 
n’a de branches. Matthieu va reprendre cette parabole mais il est obligé de préciser :”C’est la 
plus grande de plantes potagères, qui devient même un arbre” (Mt 13,32).

Conclusion

En faisant attention à ces détails, on retrouve ce que Jésus disait. Pour lui, les grains tombent
sur le chemin et non pas à côté du chemin. Avec la petite graine, il veut faire prendre
conscience d’un minuscule qui est l’essentiel, qui se voit à peine, pour ne pas dire que ça ne
se voit pas. Il faut toujours essayer de voir ce que Jésus a entrevu, ce qu’il a vécu et qu’il veut 
partager avec nous.
Ce partage est devenu difficile pour nous parce que “à Jésus avec nous” s’est substitué “celui 
qu’on attendait selon la tradition juive”. Donc on est encore avec Jésus mais on est surtout 
avec le christ, avec le fils de l’homme, un Jésus dit par ailleurs. Il faut retrouver la petite 
semence “Jésus” qui est à l’origine de la christologie.

7) Les paraboles chez Matthieu
Marc ne commente qu’une parabole, celle du semeur, les autres commentaires sont restés 
oraux. Matthieu connaît très bien ce chapitre de Marc, il le reprend et le complète sur un point
qui concerne le jugement. Il ajoute une parabole qu’il commente, celle de l’ivraie. Il ne nie 
pas l’attente, la venue de Jésus, cette lampe qui vient dans sa pleine manifestation mais 
l’attente se fait longue. Il pense qu‘il ne faut plus que l’attente devienne première car attendre 
quelqu’un qui ne vient pas épuise les énergies.

Il conclue les paraboles :“Avez-vous compris tout cela ? Ils disent oui. Et il dit : Ainsi donc
tout scribe devenu disciple du royaume est semblable à un propriétaire qui tire de son trésor
du neuf et du vieux”(Mt 13, 51-52). Pour lui, l’important est d’être conforme parce qu’il y 
aura un jugement à la fin. Un jugement avec Jésus semble impossible mais Matthieu trouve
que Marc n’est pas assez fidèle à la tradition juive. Il a repris ce qui vient de Marc, du neuf, 
mais il y ajoute du vieux car il est scribe. Il accepte le neuf et il garde du vieux, une tradition
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où la loi est sacrée. Donc Jésus est roi, il accueille dans son royaume mais il s’assied d’abord 
et, pendant une petite heure, il est un juge.

Après le jugement, on va éliminer l’ivraie et jeter tout ça dans la fournaise, “là il y aura des 
pleurs et des grincements de dents”,  cela revient 8 fois dans l’évangile de Matthieu. 

“Alors les justes resplendiront comme le soleil dans le royaume de leur père”. 
En Jésus, les Galiléens avaient vu un soleil de bienveillance, à l’image de son abba. Ici, ce 
sont les justes qui resplendissent comme le soleil. C’est une infidélité à Jésus par fidélité à la 
tradition.

1- Les paraboles du royaume (Mt 13, 44-45)

Jésus veut nous aider à accéder à nous-mêmes car c’est par là qu’on peut accéder à ce qui 
nous vient. Avec sa terminologie juive, il appelait cela le “royaume de Dieu”. Il utilise un mot 
très apprécié à son époque. La tradition bouddhiste l’appelle “le pays des mille Bouddhas”.
Cela ne peut se dire qu’en parabole, c’est là où nous allons. Ce n’est pas seulement une 
expérience spirituelle, si singulière soit-elle, c’est une aventure. Si on s’y engage avec 
d’autres, on se retrouvera là où on advient et où on est attendu. Jean préfère dire “la maison 
du Père” :”Dans la maison de mon Père, il y a de nombreuses demeures”  (Jn 14,2), là où
nous serons chez nous, sous le regard de la bienveillance.

Pour Matthieu, le royaume des cieux est semblable à un trésor caché dans un champ, à un
négociant en quête de perles, à un filet qu’on jette à la mer. Il compare toujours le royaume 
à… Cette formulation est venue après l’élimination de Jésus car Jésus ne parlait pas du 
royaume, il parlait d’un accès au royaume.
Matthieu va essayer de dire cequ’est ce royaume. On a trois paraboles mais il a répété cela 
souvent, sans doute, car il sait bien que personne ne peut enseigner ce qu’est le royaume, c’est 
à chacun de le découvrir. Qu’il s’agisse d’un ouvrier agricole, d’un négociant ou d’un 
pêcheur,à chaque fois, c’est quelqu’un qui fait une expérience, qui trouve un trésor, une perle 
merveilleuse, un poisson beau et excellent.

-C’est une découverte à faire, il faut trouver. 
Cette découverte est d’une qualité exceptionnelle. Il nous est donné devivre l’essentiel mais 
Jésus ne peut pas dire ce qu’est cet essentiel car c’est au moment où on le rencontre qu’on le 
découvre. On n’a pas prise là-dessus. On peut s’aider à comprendre si on est attentif les uns 
aux autres et si on se fait part de certains étonnements. Ce n’est pas en allant au désert qu’on 
trouve Dieu mais, si on rencontre Dieu, on se trouvera dans un désert.
C’est une expérience qui prend au dépourvu, qui nous tombe dessus. Les uns trouvent un 
trésor alors qu’ils ne cherchaient rien du tout. D’autres cherchent, vont de perle en perle, 
jusqu’au jour où c’est la perle précieuse. Chacun est seul capable d’en apprécier l’unicité et la 
qualité.

-Cette expérience entraîne un engagement d’un radicalisme plénier. On ne peut plus faire 
comme sion n’avait pas commencé à la vivre. 

Ces paraboles ne disent pas ce qu’est le royaume, elles préparent notre rencontre avec nous-
mêmes dans la découverte, l’émerveillement et l’engagement radical. Jésus ne fait que 
partager ce qu’il a vécu. Il est intimement persuadé que c’est aussi notre destinée. Dans ces 
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paraboles, il s’agit de chacun de nous, d’une aventure singulière, même si elle est commune à 
tous, et non d’une représentation, d’un imaginaire, d’un secret que serait l’avenir ou le 
royaume de Dieu. Selon Jésus, le royaume ne nous parviendra pas suite à une intervention de
Dieu, extérieure à nous, qui s’imposerait à tout le monde comme une tempête.

2- La parabole du filet (Mt 13,47-50)

“Le royaume des cieux est semblable à un filet qu’on jette en mer et qui ramène toutes sortes
de choses. Quand il est plein, les pêcheurs le tirent sur le rivage puis ils s’asseyent. Ils 
recueillent dans des paniers ce qu’il y a de bon et rejettent ce qui ne vaut rien. Ainsi en sera-
t-il à la fin du monde, les anges se présenteront et sépareront les méchants des justes pour les
jeter dans la fournaise ardente et là, il y aura pleurs et grincements de dents”. 

La même parabole chez Thomas.
“L’être humain est semblable à un pêcheur avisé qui a jeté son filet dans la mer. Il l’a 
remonté de la mer plein de petits poissons au milieu desquels il y avait un poisson grand et
excellent. Aussitôt il a rejeté tous les petits poissons à la mer et, sans hésiter, il a choisi le
grand et beau poisson” (Th 8).

Matthieu connaît très bien ces paraboles, celle du trésor caché et du marchand de perles le
montrent. Au bord du lac où Jésus vivait, il y avait des ouvriers agricoles. Ils étaient plus
ouvriers que propriétaires et donc ils pouvaient trouver quelque chose dans leurs champs.
Jésus veut leur dire que, dans leur vie, il peut se produire une expérience unique. Si cela
arrive, il ne faut pas hésiter, il faut choisir l’unique nécessaire. 

Jésus s’adresse aux gens des différentes classes sociales de son temps. Ce qui importe c’est de
faire soi-même une expérience. On ne peut pas s’y préparer mais quand ça arrive, non 
seulement c’est une découverte qu’on ne peut pas programmer, mais on sera frappé par sa 
qualité et, en en raison de sa qualité, tout le reste devient relatif.

Celan’a plus rien à voir avec ces pécheurs qui ramassent le bon dans un panier et qui rejettent 
tout les reste. On est passé de ce qui éveille à soi dans la responsabilité de l’aventure qu’on est 
appelé à vivre à un tri entre les bons et les méchants. Matthieu pouvait comparer le royaume à
une perle ou un trésor mais non à un gros poisson. Aussi il a gardé la troisième parabole mais
il en a profité pour ramener du vieux, c’est-à-dire le jugement, le pêcheur rejette le mauvais et
garde le bon.

3- Matthieu reste un scribe

Matthieu reprend Marc mais il le change parfois, non par mépris, mais parce qu’il estime que 
Marc, 20 ans plus tard, est dépassé ou que son évangile ne répond plus à la situation présente.
Sans doute aussi, il croit que, mieux formé sur le plan intellectuel, il peut mieux comprendre
l’essentiel : un scribe devenu disciple peut accueillir le nouveau mais, en même temps, il est 
toujours très soucieux de l’ancien. 
L’attitude de Matthieu est respectable. Il reprend Marc dans une perspective plus 
traditionnelle, il ramène la loi et le jugement alors que Jésus avait essayé de nous en libérer.
Pour Jésus, l’important, c’est que chacun devienne lui dans son unicité et c’est à chaque fois 
une merveille renouvelée.
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8) Luc et le royaume

1- Le moment de la venue du royaume (Lc 17, 20)
“Interrogé par les Pharisiens sur le moment où arriverait le royaume, il leur répondit : Le 
royaume ne vient pas d’une manière observable. Donc on ne peut pas dire, il est ici ou il est 
là car le royaume est entre vous, au-dedans de vous”.
-Luc résume ici sa perspective sur la venue du royaume. Il ne s’y attarde guère mais il ne 
veut pas l’évacuer car c’était important pour les disciples qui l’avaient précédé. Il fait part de 
considérations concernant le fils de l’homme. Il les avait reçues de ceux qui les avaient
précédés mais il ne les partage plus. Il en garde quand même le souvenir.
Cette parole de Jésus sur le royaume ne se trouve que chez lui. Son oeuvre est une véritable
re-création. Il veut dire qu’ils ne peuvent plus croire à une venue du royaume mais qu’ils 
doivent maintenant, de génération en génération, vivre de ce qu’ils ont reçu de Jésus. Cette 
présence écrasée ressort et vient. La célébration de la présence commence avec Luc, c’est le 
récit d’Emmaüs. On n’attend plus Jésus mais, grâce à certaines expériences, une certaine
présence permet d’être à table avec celui qui a été rompu et s’est donné. C’est à la fraction du 
pain qu’on le reconnaît. Jésus ne vient plus mais il est célébré.   

-“Le royaume est parmivous” 
 en grec veut dire à la fois au-dedans de vous et entre vous. Cela correspond à ce que
Jésus a vécu car, si on dit que “le royaume est parmi vous”, on risque d’opter pour une 
aventure spirituelle qui peu à peu va prendre de l’altitude et on se retrouve aux cieux, hors
précarité.
On ne peut pas dire que c’est ici ou là, que le royaume est ici et pas dans le groupe d’à côté. Il 
n’est pas extérieur à nous .Jésus recommande d’y accéder sans délai. En fait, pour lui, l’accès 
ne dépend que de nous. Mais, pour y accéder, il faudrait savoir qui on est. Or on ne le sait pas
encore, c’est toute la difficulté. Jésus dit qu’on ne peut pas observer ça, il n’y a pas de signes 
extérieurs. Légaut disait qu’il y a très peu de signes extérieurs de la vie intérieure. C’est au-
dedans  et en même temps c’est au milieu de… Dans la mesure où, on s’entraide à accéder à 
l’intime de nous-même, on partage la réalité à laquelle on accède.

- Le lieu (Lc 17,37)
“Où, Seigneur ? Il leur dit : Là où est le corps, là aussi se rassemblent les vautours”. 

-A l’époque de Jésus, on se demandait où il valait mieux se rassembler, à Jérusalem ou sur le 
Mont des Oliviers.

- Matthieu a gardé cette phrase :“Là où se trouve le cadavre, c’est là que se rassemblent les 
vautours” (Mt 24,28).
C’est précieux pour nous car il est soucieux d’être très complet. C’est une parabole. On 
voudrait trouver l’endroit où Dieu se trouve. Pour Jésus, celui qui se sent interpellé par lui-
même ne sait pas très bien où il va, il est comme un vautour qui se fie à son instinct. Mais cet
instinct le mène là où il doit aller, vers ce dont il a besoin pour vivre.
C’est une parabole assez étonnante. Elle correspond à “on ne peut pas dire que c’est ici ou là” 
car on s’en va on ne sait où mais “comme on ne sait pas où on va, on est sûr d’être sur le bon 
chemin”. 

- Luc passe de cadavre à corps.
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L’interprétation de Luc est intéressante. Jésus est dans le don de lui-même, là où se célèbre le
don de Jésus, dans la fraction du pain, “là se rassemblent les vautours”. Il est là où des
hommes et des femmes se rassemblent en souvenir de Jésus et essaient de se rendre présents à
Jésus qui se rend présent à eux. La tentation sera, comme toujours, de refaire le geste pour
qu’il suffise d’avoir la présence réelle.  


